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PROLOGUE

La lune éclairait la petite ville de Margate et se reflétait dans l’océan Indien tout proche.

La mer était d’huile. Tout était calme. Seuls les cris des oiseaux nocturnes troublaient de temps à autre le silence.

Un chien aboya.

Une à une, des silhouettes surgirent des fourrés proches et, après quelques minutes d’attente, se dirigèrent avec précaution vers la ville qui se profilait à quelques centaines de mètres.

Les trois cents rebelles encerclèrent silencieusement le bâtiment militaire où étaient casernés une cinquantaine de soldats.

L’opération ne dura que quelques minutes. Des commandos avaient déjà déblayé le terrain en égorgeant les sentinelles. Il y eut quelques coups de feu, puis une longue rafale suivie de cris d’agonie.

La troupe hurlante se mit alors à déferler sur la ville, commençant son œuvre de massacre et de destruction.

COMMUNIQUÉ DU GRAND
QUARTIER GÉNÉRAL
DES FORCES DE LIBÉRATION
AFRICAINE

Cette nuit nos vaillants guerriers de l'Armée de Libération Africaine (A.L.A.) ont libéré la petite ville de Margate après une lutte acharnée. Voilà une victoire de plus remportée sur l'impérialisme, le mondialisme et l’humanisme. Bravo à nos valeureux héros du A.L.A.

COMMUNIQUÉ DU GRAND
QUARTIER GÉNÉRAL
DU MAÎTRE DU MONDE

D’ignobles terroristes ont attaqué cette nuit la petite ville de Margate (South Africa). Après avoir décimé par surprise la petite garnison, ils ont envahi la ville où ils ont impitoyablement massacré la population sans défense, dont des femmes et des enfants innocents. La ville a été entièrement pillée et la plupart des immeubles dévastés ou incendiés.

Les forces de l’ordre ont repris dès le matin la situation bien en main. Des représailles sont en cours. Ces agressions terroristes sont commises depuis un certain temps par une troupe de bandits qui s’intitulent l’A.L.A. (Armée de Libération de l’Afrique). On recherche activement le quartier général de cette organisation rebelle pour la détruire. Il semble que son siège serait à Umtata (État indépendant du Transkei).


LIVRE I


CHAPITRE PREMIER

Par cette après-midi ensoleillée du 27 juin 1975, Lucien Vieille rentra chez lui excédé. Impossible de profiter de cette journée de soleil, avec tous les examens de mathématiques à corriger. « Pour demain à neuf heures précises », avait ajouté le directeur d’un ton aigre en tirant nerveusement sur sa moustache.

Un ballon lancé maladroitement par un groupe de jeunes garçons jouant sur le trottoir, vint atterrir à ses pieds. Il le stoppa puis le réexpédia d’un coup de pied magistral.

Sa jeunesse lui pesait, surtout des jours comme aujourd’hui où il aurait aimé se promener, faire du sport, se dépenser physiquement ; et sa vitalité débordante renâclait à la perspective des heures qu’il serait obligé de passer devant des copies d’élèves.

Il soupira puis se consola en pensant que les vacances étaient proches. Il se demanda s’il avait vraiment la vocation de l’enseignement. Au départ, il avait été enthousiaste à communiquer sa science aux jeunes gens. « Les hommes de demain », avait pontifié le directeur lorsqu’il l’avait accueilli le premier jour dans son bureau – qui sentait à la fois le renfermé, le stencil à l’alcool et cette odeur très particulière qui plane dans la plupart des écoles du monde. Ensuite, après des périodes d’intense découragement, l’enthousiasme de Lucien s’était mué en un automatisme indifférent.

Il atteignit le coin de sa rue bordée de cerisiers du Japon. La saison était finie, et leur floraison avait été magnifique. Il aimait sa rue. Il habitait le rez-de-chaussée d’une petite maison particulière, que les propriétaires dans la gêne sous-louaient, gardant pour eux l’unique étage. Ils étaient vieux et très discrets. Il ne les rencontrait pratiquement jamais, et c’était mieux ainsi. Les gens du quartier non plus, il ne les connaissait pas ; juste un bonjour en passant aux tout proches voisins, et ses relations s’arrêtaient là.

Il était d’ailleurs d’un naturel timide et se liait difficilement. À vingt-sept ans, grand, mince, noir de cheveux, il aurait dû plaire au sexe féminin mais il le fuyait avec terreur. En présence d’une femme, il rougissait, se troublait, et était incapable de prononcer une phrase sensée ; il lui arrivait parfois de bégayer.

Paul avait déjà essayé de lui présenter plusieurs de ses collègues : des institutrices ou de jeunes professeurs, parfois aussi timides que lui-même. La dernière, un professeur de latin, l’avait littéralement affolé. Et, comme chacune de ces rencontres, cela avait tourné au fiasco.

Il sourit en se rappelant la scène, et ouvrit la porte d’entrée. Contrastant avec la température élevée et un peu lourde du dehors, le hall obscur lui envoya une bouffée de fraîcheur.

Il déposa sa mallette sur la console, puis se débarrassa de son veston et décida de s’octroyer une demi-heure de pause avant d’attaquer les corrections. Un verre de bière mousseuse en main, il musarda dans son living minuscule.

L’ameublement en était assez sommaire ; seul luxe des lieux un poste de télévision dernier cri, qui lui avait coûté une folie et qu’il payait en vingt-quatre mensualités. Il n’en était pas entièrement satisfait. L’antenne extérieure était perturbée par les hautes grues des chantiers de construction qui s’érigeaient à proximité. Aussi avait-il dépassé son budget en achetant une antenne intérieure.

Par souci d’économie, il avait choisi une antenne à monter soi-même, dans un de ces nouveaux magasins du genre « Do it your-self ». C’était un modèle très sophistiqué.

Il y avait déjà consacré plusieurs soirées, et l’appareil était presque achevé. Ses talents de bricoleur lui avaient dicté l’assemblage d’instinct et il avait à peine consulté les plans. Il soupesa le minuscule solénoïde qui lui restait à brancher et se dit qu’il terminerait le montage de l’antenne le soir même ; examens corrigés ou non.

En dégustant sa bière, il pensa à ses collègues masculins du lycée. Tous très sympathiques, d’une mentalité très semblable à la sienne, sortis d’ailleurs pour la plupart de la même université.

Il était membre du syndicat, où il était bien noté pour ses activités nombreuses et son dévouement infatigable à la « cause ». Il était de gauche, d’extrême gauche même, et ne s’en cachait pas. Il estimait que tous les maux de l’humanité seraient résolus le jour où tous les gens auraient le même idéal que lui et mettraient en pratique un marxisme bien compris.

De parents pauvres – il n’avait presque pas connu sa mère – il avait toujours détesté les gens aisés et les profiteurs du capital. La réussite brillante de ses études, et son intégration dans une société malgré tout très bourgeoise avaient quelque peu atténué cet élan révolutionnaire de sa première jeunesse, mais sur les principes il restait inébranlable.

Il évoqua en souriant les soirées de discussions interminables avec son meilleur ami Paul Dubois, qui ne partageait pas du tout ses opinions. « Et malgré tout, nous sommes vraiment des amis » pensa-t-il. Était-ce une question de complémentarité ?

Les discussions étaient assez âpres parfois et il devait reconnaître qu’il n’avait pas toujours le dessus.

Si Paul se laissait parfois convaincre par les théories de gauche, sur le plan social dans les pays hautement industrialisés, il protestait presque viscéralement contre la politique étrangère de la gauche.

— C’est la fin de l’Occident ! s’exclama-t-il un soir, et certainement la fin de la race blanche. Vous vous prostituez devant les noirs et devant les jaunes. Quand ces pays, au mépris de tout droit international, spolient les investisseurs, quand ils emprisonnent, tuent et violent, qu’est-ce que vous, les hommes de gauche, trouvez à dire ?

— C’est évidemment malheureux, mais nous dialoguons encore avec des pays complexés – complexes dont notre colonialisme est responsable. Il faut prendre patience et ils comprendront un jour que nous jouons le jeu généreusement.

— Vous êtes des Don Quichotte, des naïfs. Du genre « donne-lui tout de même à boire, me dit mon père ». Tendez la main à ces gens, et ils vous la saisissent pour vous assassiner.

— Et que faudrait-il faire à ton avis ?

— Des pays qui ne respectent pas le droit des gens ? Qu’on les atomise et on n’en parlera plus ! Ou lorsqu’un de ces petits potentats est atteint par la folie des grandeurs, qu’on l’abatte ! Les autres perdraient certainement de leur morgue et de leur insolence et n’oseraient pas suivre le même chemin.

— Mais c’est du fascisme !

— Eh bien oui, à tout prendre je préfère le fascisme qui mettra de l’ordre dans le monde, plutôt qu’un régime de gauche hypocrite qui se prétendant être une émanation du peuple est en fait la pire des dictatures.

Ils discutaient passionnément de tous les événements mondiaux récents, le Viêt-nam, le Chili, les Colonels grecs, les Arabes, Israël.

Lucien défendait toujours avec acharnement les thèses de gauche, mais Paul lui opposait calmement des arguments qui n’étaient pas sans valeur. Certains de ceux-ci laissaient Lucien rêveur, bien que non convaincu, mais il adorait ces duels où les idées s’entrechoquent comme des épées.

Sans s’en rendre compte, il avait ouvert sa serviette et dispersé les premières copies sur la table de la salle à manger. Il s’attaqua à la correction, poussant de temps à autre des exclamations telles que : « Didier, toujours une erreur de formule au dernier moment » ou « Christine, tu ne sauras jamais compter jusqu’à dix. »

Vers neuf heures du soir, il cota sa dernière feuille avec un soupir de soulagement. Puis, il se rendit dans la cuisine exiguë où, après avoir constaté qu’il ne restait que quelques tranches de pain rassis, il se confectionna un sandwich au thon.

La bouche encore pleine, il revint dans son living et se mit à achever le bricolage de l’antenne de télévision dont il avait hâte de connaître le rendement.

Après quelques essais, il arriva à monter le solénoïde, et enfin vers dix heures et demie, il brancha l’appareil. L’image était nette et d’une clarté extraordinaire. Il se félicita de son achat et subsidiairement de son habileté. On jouait une comédie dont il suivit distraitement les péripéties.

Il s’assoupit même un peu vers la fin, et ne se réveilla qu’au cours des dernières informations de la journée. La speakerine avait un air tragique, ce qui excita immédiatement la curiosité de Lucien.

— … Malheureusement, les services de l’aéronautique nous signalent que les trois cent cinquante-quatre passagers et membres de l’équipage ont trouvé la mort dans cet accident, le premier de ce genre qui soit arrivé à un Boeing 747 Jumbo-Jet. Notre journaliste vient de rapporter ces quelques pénibles images, que nous vous retransmettons.

Lucien, atterré, vit l’immense appareil écrasé sur la piste, le fuselage brisé en plusieurs endroits, et les ailes arrachées ; mais, par-dessus tout, l’horreur d’un incendie gigantesque, avec tout autour des voitures minuscules qui essayaient d’envoyer des jets de mousse carbonique sur l’épave en flammes.

« Est-ce un avion d’une compagnie européenne ? se demanda Lucien avec inquiétude. Il faudra que je m’en informe demain auprès de mes collègues. »

Il éteignit son poste de télévision. Dans dix jours exactement, il partirait en vacances dans le sud de l’Italie. Il avait choisi une formule de club, où malgré la foule, il pourrait s’isoler s’il le désirait. Et puis, il y avait les sports gratuits, et une nourriture très variée.

Il devrait évidemment prendre un avion charter. Le sort de celui qu’il venait de voir écrasé sur la piste refroidit un peu son enthousiasme.

— Bah, se dit-il, si on s’en réfère aux statistiques des compagnies d’assurances, il y a moins de risques de prendre un avion que de se promener en ville sur un trottoir.

Et c’est sur cette considération encourageante qu’il s’endormit.


CHAPITRE II

Le Maître du Monde regarda fixement son interlocuteur, qui se tortillait debout devant lui. Ses yeux inquisiteurs brillaient, contrastant sinistrement avec le masque de velours noir qui cachait entièrement son visage.

Presque hypnotisée, sa victime transpirait abondamment, essayant en balbutiant de se justifier :

— Excellence… je vous en prie, Excellence, nos services de sécurité n’avaient rien décelé d’anormal. Les contrôles de routine…

— Exactement, vous dites bien, « de routine », persifla le Maître.

— Enfin, je veux dire, que… euh… les contrôles habituels, dit le Chef de la Sécurité Générale, qui s’empêtra dans la fin de sa phrase, jusqu’à ce qu’elle devienne une sorte de gargouillis inaudible.

Semblant ne plus l’écouter, le Maître du Monde tapotait nerveusement la table.

— Bilan de l’opération ?

— Vingt-trois officiers supérieurs de l’armée d’occupation tués ainsi que les cinquante soldats de la garnison, plus une centaine de fonctionnaires appartenant à l’administration d’État et de nombreux civils y compris femmes et enfants.

— C’est beaucoup trop, murmura le Maître, et combien de terroristes a-t-on abattus ?

— C’est-à-dire que…

— Dites-moi la vérité, cela n’aggravera pas votre cas, au point où vous en êtes.

Le Chef de la Sécurité devint blafard.

— On en a tué une dizaine seulement, et fait deux prisonniers qui se sont immédiatement suicidés.

— Bande d’incapables ! tonna le Maître. Je veux des représailles tout de suite.

Il se leva péniblement de l’énorme fauteuil d’acajou massif dans lequel il était encastré et se dirigea vers une paroi latérale qu’il effleura d’un geste. Aussitôt, le mur parut s’illuminer et une gigantesque carte d’Afrique du Sud apparut.

— Voilà d’où a été téléguidé ce maudit commando : vous détruirez cette nuit même Umtata, la capitale, à titre d’exemple – bombes à billes et au phosphore.

— Bien, Excellence…

— Pas la peine de gaspiller une bombe atomique pour ces primitifs ignares.

— Certainement, Excellence.

— Qui n’ont pas compris que la paix et le bonheur de l’humanité ne peuvent que reposer sur l’ordre !

— Effectivement, Excellence, dit le Chef de la Sécurité qui reprenait peu à peu de l’assurance.

— Quant à vous ! ajouta le Maître en enfonçant le doigt dans le ventre de son interlocuteur qui blêmit, je vous laisse une dernière chance. Encore une rébellion comme celle-là, et vous verrez ce qu’il vous en coûte.

— Oui, Excellence, à vos ordres, Excellence, fit le Chef de la Sécurité qui poussa un soupir de soulagement, tandis qu’il se prosternait aux pieds du Maître.

À reculons, il marchait vers la sortie.

— Un instant encore ! Vous me brancherez demain sur toutes les chaînes de télévision mondiale. Je veux parler à mon peuple, et lui expliquer ce qui arrive lorsqu’on se révolte contre la souveraine autorité.

— Il sera fait comme vous le désirez, Excellence.

La porte se referma sur le Chef de la Sécurité. Le Maître eut un rire sans joie.

— Quel couard ! Il se voyait déjà fusillé ou pendu, l’imbécile.

Puis il se tourna vers la carte et soupira.

Il lui était à présent impossible de sortir de l’engrenage infernal.


CHAPITRE III

— Je te répète que je n’ai pas vu hier soir d’accident d’avion à la télévision, tu as dû prendre une autre chaîne.

— Mais non, je t’assure, c’était bien la dernière émission du journal télévisé !

Les deux amis attablés à la terrasse d’un café devant des demis de bière bien fraîche, discutaient avec animation.

Lucien était arrivé au lycée de très méchante humeur, après avoir passé une nuit agitée, peuplée de cauchemars.

La matinée s’était traînée lamentablement et c’est avec soulagement qu’il avait entendu la sonnerie de la fin des cours.

Il avait abordé Paul et lui avait immédiatement parlé de l’affreux accident du Jumbo Jet. Mais Paul semblait tout ignorer.

— J’ai suivi tout le programme d’hier soir, consacré spécialement aux animaux…

— Une pièce de théâtre !

Paul se mit à rire.

— Je me demande si hier soir tu n’as pas forcé sur la bouteille. On ne jouait pas de pièce de théâtre !

— Le journal ! s’écria Lucien. Je n’y pensais pas. Il va nous départager. Tu verras bien que j’ai raison.

Dépliant les feuilles du quotidien une à une, il les rejeta nerveusement sur la table.

— On ne parle pas de cet accident.

— Tu vois ? et le programme de la télévision ?

Lucien parcourut fébrilement la page.

— Effectivement, Le Monde des Animaux est inscrit au programme. Mais cela ne signifie pas grand-chose. Il peut avoir été modifié en dernière minute et l’accident…

— L’accident ?

— On l’aura sans doute tenu secret pour des raisons politiques.

Son ami lui tapota l’épaule avec condescendance.

— Je dois t’enlever aussi cette illusion. Réfléchis un instant. Il n’y a pas de raison qu’on cache au public aujourd’hui, un événement retransmis officiellement hier.

— Tu as raison, répondit Lucien embarrassé. Tout cela me dépasse. Mais je ne suis pourtant pas fou. Si je téléphonais à la Télévision ?

— Adresse-toi plutôt à la Régie des Voies Aériennes, on te renseignera avec plus d’exactitude.

Lorsque Lucien sortit de la cabine téléphonique, il était blême. Depuis trois jours, on n’avait signalé nulle part dans le monde un seul accident d’avion.


CHAPITRE IV

Le crépuscule n’était pas encore tombé, mais déjà il faisait sombre. De lourds nuages orageux couraient sur la ville et des grondements lointains étaient de plus en plus perceptibles.

Lucien avait déboutonné sa chemise jusqu’à la taille et tournait dans son living comme un lion en cage. Les fenêtres étaient grandes ouvertes, et pourtant la chaleur était accablante.

— Une bonne pluie, voilà ce qu’il faut ! souhaita-t-il.

Depuis une heure, il rôdait autour de son poste de télévision, n’osant le brancher, par une sorte de crainte superstitieuse. Il était en effet convaincu qu’il avait subi une sorte d’hallucination, ou qu’il avait simplement rêvé tout éveillé.

Paul l’avait réconforté, en lui citant une série de « cas vécus ». C’est le surmenage, avait-il ajouté. Tu verras, les vacances te remettront d’aplomb.

Lucien se servit un fond de whisky qui traînait dans un placard, puis à la réflexion y renonça.

Il alluma enfin la télévision quelques minutes avant les informations de vingt heures.

Une nouvelle speakerine communiqua le bulletin du temps. Et tout à coup, il crut devenir fou : on annonçait pour le lendemain de la neige et du verglas, avec des températures en-dessous de quatre degrés.

« Cela recommence », pensa-t-il, tandis que la speakerine continuait à donner des conseils de prudence aux automobilistes.

Il se rua dans l’escalier et frappa à la porte de son propriétaire. Ce dernier lui ouvrit avec ahurissement.

— Monsieur Longlé, vite, laissez-moi me servir du téléphone.

Il fit le numéro d’appel de Paul.

— Paul, c’est moi, Lucien ; cela recommence. La télévision prédit de la neige pour demain… Je suis fou ? Non, je t’assure. Des prédictions normales ? Nuageux avec éclaircies et 18°… ? Je ne comprends pas. Serait-ce trop te demander de venir jusqu’ici ? À tout à l’heure… Merci. Il raccrocha, complètement prostré.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda son propriétaire.

— Oui, répondit-il tout bas, c’est mon poste de télévision.

— Voulez-vous la voir ici, on l’a mise à la salle à manger, il y fait meilleur l’été.

Lucien se précipita derrière le petit vieux, salua à peine sa femme, installée confortablement dans une bergère et braqua ses regards sur l’écran. Un speaker bien connu, commentait les événements politiques de la journée. Rien que de très banal.

— Excusez-moi, murmura-t-il. Et il sortit pour descendre quatre à quatre les marches de l’escalier, laissant cette fois ses propriétaires dans une stupéfaction sans bornes.

Il regarda son écran. C’était toujours la speakerine inconnue, qui parlait d’une grave révolution en Afrique du Sud.

— Le Maître du Monde vous parle, ajouta-t-elle.

Et Lucien vit pour la première fois le Maître du Monde. Diabolique sous son masque de velours noir, qui ne laissait voir que des yeux brillants comme des escarboucles et des lèvres minces d’une cruauté implacable.

Fasciné par cet être de cauchemar, il se força à écouter.

— … et ces pauvres égarés ne comprennent pas que les révolutions et le terrorisme sont un crime contre l’humanité et qu’ils seront impitoyablement châtiés. Hier soir, pour donner l’exemple, j’ai fait rayer de la carte la ville d’Umtata, et ses deux cent mille habitants ont péri par le fer et par le feu. Que cela donne à réfléchir à ceux qui voudraient recommencer ailleurs.

Épouvanté, Lucien vit alors en filigrane, des troupes d’hommes en uniforme marchant au pas cadencé, et défilant devant le même personnage, cette fois dans une tribune, en l’acclamant le pouce en avant.

« C’est un retour au nazisme, et pire », pensa-t-il en frissonnant. Et il se mit à haïr l’homme qui était devant lui.

Il coupa l’image, tout tremblant. Puis il vida le reste de la bouteille de whisky d’un trait.

On sonna à la porte d’entrée ; c’était Paul.

— Tu vois, j’ai fait vite. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as encore bu, fit-il en reniflant l’haleine de son ami.

Lucien lui prit le bras.

— Je t’assure, c’est très sérieux. Je ne comprends pas encore ce qui se passe, mais tu vas voir.

Il tourna le bouton de son appareil, tandis que Paul l’observait du coin de l’œil, persuadé que son ami était en proie à une nouvelle hallucination.

L’écran clignota et le Maître du Monde apparut. Il était cette fois sur une sorte de trône, le visage toujours dissimulé sous son masque noir. Et de nouveau en surimpression des troupes de jeunes gens défilant au son de chants guerriers.

— Je le hais, fit Lucien. Tu ne te rends pas compte combien je le hais. Il représente tout ce que je déteste : la dictature, le militarisme, l’endoctrinement de la jeunesse. C’est pire que les nazis. Crois-moi, le monde est en danger.

— C’est probablement un film, dit Paul, pas trop rassuré, sans doute un film de science-fiction.

Lucien changea de chaîne et le Maître du Monde resta visible sur l’écran.

— C’est incroyable, marmonna Paul.

Après un fondu enchaîné, la speakerine refit son apparition.

— Chers Téléspectateurs, bonsoir, nous allons vous donner les derniers événements de cette journée du 28 décembre 2001.

Paul eut un haut-le-corps et resta comme hypnotisé en direction de l’écran sans plus écouter les commentaires de cette journaliste du futur. Il fit signe à son ami de couper le contact et réfléchit intensément.

— Viens chez moi, mon vieux, nous allons discuter devant une bouteille de cognac. Je crois que nous en avons besoin.

Ils se mirent en route dans la moiteur de cette lourde soirée d’été. Il n’avait pas plu, mais la menace de l’orage ne s’éloignait pas de la ville. En moins de dix minutes, ils furent chez Paul. Celui-ci sortit une bouteille de cognac à peine entamée, et remplit deux verres jusqu’à ras bord.

— À ta santé, ceci va nous permettre de voir plus clair.

Ils burent en silence, l’un et l’autre perdus dans leurs réflexions.

— Bon, dit Paul, en reposant tout à coup son verre, tu sais à quoi je pense ?

— Dis toujours.

— Ou bien c’est la grande farce, et tous les canaux se sont mis d’accord pour mystifier le public ; cela s’est déjà vu. Ou bien…

— Ou bien…

— C’est difficile à exprimer, ou bien… ton appareil plonge dans le futur, et les émissions que nous avons vues ne seront retransmises que dans vingt-six ans et six mois, c’est-à-dire le 28 décembre de l’année 2001.

— C’est tout à fait incroyable, et pourquoi mon appareil ? C’est un téléviseur de série.

— Il faut que nous nous rendions à l’évidence, nous avons eu la fenêtre entrouverte sur le futur : ce Maître du Monde, ces informations de l’an 2001 !

— Je sais, s’exclama Lucien, mon antenne !

— Quelle antenne ?

— J’ai acheté l’autre jour une méthode pour construire une antenne perfectionnée, et j’ai dû la monter à l’envers, ou de telle façon que j’arrive à capter l’avenir.

— C’est probablement cela, mais avant de nous énerver, téléphonons d’abord aux bureaux des différentes chaînes.

Il se mit à lancer plusieurs appels téléphoniques, et après une demi-heure, ils furent convaincus qu’il n’y avait pas eu mystification, et que nulle part ce soir-là, il n’y avait eu d’émission concernant des prévisions du temps destinées à l’an 2001, ni concernant un monsieur qui se faisait appeler le Maître du Monde.

— C’est une aubaine inespérée, dit Paul à mi-voix. Bien utilisé, cet engin fera notre fortune, pourvu que nous puissions capter des émissions plus proches, en graduant nos plongées dans le temps.

— Qui te parle de fortune, je ne vois qu’une chose, c’est que nous avons vingt-six ans pour contrer l’avènement du Maître du Monde, qui va réduire la Terre en esclavage.

Paul haussa les épaules avec mépris. La fortune était à portée de la main. Il ne la laisserait pas échapper.


CHAPITRE V

Très lentement, Lucien changea la position de l’antenne. L’écran se brouilla, puis sur la même chaîne, une autre émission apparut. En tâtonnant ainsi ils arrivèrent à l’heure du journal télévisé. La date fut annoncée soudain par une speakerine bien connue : 10 décembre 1975, soit moins de six mois dans l’avenir.

— Ça y est, exulta Paul, je connais le principe. C’est une question d’orientation de l’antenne qui donne le degré de plongée dans le futur. Nous sommes riches ! Ton appareil peut prévoir l’avenir dans une gamme de temps s’étendant d’un mois environ à vingt ans. À nous de jouer !

Il orienta de nouveau l’antenne sur l’angle maximum et de nouveau le sinistre visage de celui qui était appelé le Maître du Monde apparut.

Lucien, haineux, coupa le courant et s’adossa à l’écran.

— Je ne veux plus le voir !

— Prenons un crayon et du papier et soyons pratiques, c’est le moment de noter les événements qui arriveront dans les six mois, et d’essayer d’en tirer parti.

— Tu ne penses qu’au profit ! Comme si une guerre ou la chute d’un avion pouvait nous rapporter… Oh, mon Dieu ! l’avion, le Jumbo Jet !

— Il s’est peut-être écrasé dans vingt ans.

— Non, je sens que c’est tout proche. Je ne me souviens plus comment était orientée mon antenne ce jour-là, parce que dans mon désarroi je dois l’avoir changée de place. Mais je connaissais la speakerine, cet avion va tomber dans les prochains jours – peut-être demain.

Paul devint soucieux.

— Il est certain que notre responsabilité est très grande et que notre devoir est d’avertir les compagnies aériennes, mais d’abord de quelle compagnie s’agit-il ?

— Je ne sais pas, avoua Lucien, je n’ai pas entendu.

— Tout devient très difficile dans ce cas. Nous allons téléphoner à une compagnie, bon, et que va-t-on leur dire ? « Messieurs, nous avons un appareil de télévision qui voit dans l’avenir et un de vos avions, un Jumbo Jet, va s’écraser. Quand ? je n’en sais rien. Où ? je ne sais pas. Je ne sais d’ailleurs pas vraiment si cet appareil appartient à votre compagnie » ?

— Il faut tout de suite les prévenir, de façon anonyme peut-être, mais si nous n’arrivons pas à éviter l’horreur que j’ai vue sur l’écran, nous en aurons des remords toute notre vie.

— Il faut d’abord réfléchir sérieusement, objecta Paul, avant de se lancer dans cette aventure. Le destin est tout de même tracé de façon inéluctable ; et ce n’est pas notre intervention qui pourrait empêcher cet accident.

Lucien resta sombre et ils se quittèrent assez froidement.


CHAPITRE VI

Lucien se retourna dans son lit, cherchant le sommeil. L’aube naissait au-dessus de l’enchevêtrement des toits, et il regarda la ville s’éveiller.

Vers sept heures du matin, il ne se contint plus et s'habilla à la hâte. Il sortit dans la fraîcheur du jour et arpenta à grands pas la rue vers une cabine téléphonique proche de son habitation.

Après avoir consulté longuement l’annuaire, il forma un numéro sur le cadran.

— Allô ! ici police-secours.

— Je vous signale que dans un jour ou deux, le Jumbo Jet d’une compagnie aérienne européenne va s’écraser en bout de piste.

— Allô ! Voulez-vous me dire votre nom, s’il vous plaît ?

— Mon nom ne servirait à rien, mais prenez-moi au sérieux, supplia-t-il, je vous affirme que cet avion va s’écraser au sol, et que tous les passagers vont mourir de façon atroce dans l’incendie.

— J’ai bien compris, mais nous voudrions avoir votre nom.

Lucien découragé raccrocha, puis s’essuya le front d’une main tremblante.

— Vont-ils me croire ? Tout cela est si fantastique.

La journée du dimanche lui parut interminable. Dans l’après-midi, Paul sonna longuement à la porte d’entrée, mais Lucien ne répondit pas ; il préférait rester seul pour réfléchir. Après avoir insisté quelque temps, son ami, lassé, s’en alla enfin. Le soir, Lucien ne put résister à l’envie d’ouvrir sa télévision, en orientant l’antenne sur un futur rapproché. C’est ainsi qu’il assista au tirage de la vingt-deuxième tranche de la loterie nationale. Il nota soigneusement les numéros gagnants, tout en se défendant de vouloir en profiter le moment voulu.

Il coupa enfin le courant, sans avoir cherché à voir le Maître du Monde et passa une nuit relativement bonne.

Le lendemain, c’était l’ambiance énervée de la proclamation des résultats. Très peu d’échecs heureusement chez lui. Dans l’effervescence de la journée, il n’eut pas à adresser la parole à son ami, et en fut pour ainsi dire soulagé. En sortant, il réussit encore à l’éviter et acheta un journal du matin au kiosque. Il parcourut fiévreusement les pages intérieures puis se figea en lisant un bref article intitulé : « Un mystificateur alerte police-secours. » On parlait de son coup de téléphone, ainsi que de « menaces » concernant un Boeing 747 Jumbo Jet. Le journaliste terminait en stigmatisant ce genre de plaisanterie, et en souhaitant que le coupable soit activement recherché par la police.

Lucien jeta le journal avec rage.

— Les imbéciles, ils ne m’ont pas cru !

À ce moment précis, quelqu’un lui tapota le dos, et il sursauta violemment, comme pris en faute ; il reconnut son ami Paul.

— Et alors ? Il me semble que tu me fuis ? Vrai ou faux ?

— Non, pas du tout, mentit Lucien, mais tu sais, je ne me suis pas senti très bien, et puis tous ces événements récents…

— Nous allons chez toi ?

— Non, je regrette, pas aujourd’hui, j’ai des emplettes urgentes avant les vacances… Mais si tu veux, un de ces soirs.

Paul le regarda méditativement, puis il proféra d’un ton menaçant :

— Après ce que tu sais, mon cher, et ce que nous savons, il ne serait pas bon pour ta santé de jouer au solitaire. Je t’en avertis amicalement. Tu as vingt-quatre heures pour réfléchir.

— Et tes vacances, objecta Lucien faiblement.

— J’ai tout annulé, cela va de soi, et je te conseille d’en faire autant. Au revoir.

Et sur cet « au revoir » appuyé, il tourna les talons et s’en alla.

Lucien resta sur le trottoir, comme assommé. Jamais il n’aurait dû se confier à celui qu’il croyait son ami, et maintenant que le lourd secret était partagé, il se sentait mal à l’aise. Mais il se reprit : d’abord éviter la chute du Jumbo Jet.

Il entra dans un café, prit une consommation, et s’enquit du téléphone. Dans la cabine, il composa le numéro de la Régie des Voies Aériennes.

— Je voudrais parler au directeur.

Après une longue attente, pendant laquelle on l’envoya d’un service à un autre, il eut enfin un directeur à l’appareil.

— Voilà, Monsieur, j’ai déjà téléphoné hier pour prévenir qu’un Jumbo Jet d’une compagnie aérienne allait s’écraser ces prochains jours. Et je vous assure que ce n’est pas une mystification.

— Certainement, Monsieur. Puis-je connaître votre nom ?

— Écoutez, mon nom ne vous dirait rien, mais j’ai la certitude de ce que j’avance. Faites quelque chose pour éviter toutes ces victimes. Je vous en prie.

— Et de quelle compagnie s’agit-il ? demanda son interlocuteur qui commençait à être impressionné.

— Je ne sais pas, il faudrait alerter toutes les compagnies.

— Vous basez-vous sur des faits précis ?

— Non, dit Lucien, tout bas.

— En somme, vous avez rêvé cette nuit ou la nuit dernière et vous vous imaginez que…

— Je vous en conjure, je n’ai pas rêvé et je vous dis la vérité.

Il y eut un moment de silence. Finalement le directeur dit en scandant ses mots :

— Monsieur, si vous ne me donnez pas votre nom et votre adresse, je considérerais tout ceci comme une mauvaise plaisanterie et je n’y donnerai aucune suite. C’est mon dernier mot.

Lucien au supplice finit par se plier aux exigences de son interlocuteur qui fit épeler son nom et répéter par deux fois son adresse.

Sans un mot de remerciement, ce dernier raccrocha.

Lucien se sentit plus léger après cette démarche, et décida de s’offrir un bon déjeuner dans un restaurant du quartier. Un peu plus tard, repu et satisfait, il rentra chez lui et chose qu’il n’avait plus faite depuis les dernières vacances, il s’octroya une sieste prolongée. Il fut tiré de son sommeil par la sonnerie stridente de l’entrée et des coups martelant la porte. Il se précipita pour l’ouvrir. Devant lui, pâle et défait, se tenait son ami Paul.

— Le Boeing 747 Jumbo Jet vient de s’écraser il y a moins d’une heure sur une des pistes de Bruxelles National : il n’y a aucun survivant.


CHAPITRE VII

Ce même soir, Paul l’entraîna au cabaret. « Pour que tu te changes les idées », avait-il dit. En fait, Lucien passa son temps à ressasser l’incroyable événement qu’il venait de vivre, indifférent au spectacle comme à l’animation qui l’entourait.

Plus tard, Paul lui présenta cependant Lola, une chanteuse, dont le visage anguleux s’ornait d’un nombre incalculable de taches de rousseur. Lucien, aussitôt, fut conquis et, comme l’orchestre entamait un air de blues, il l’invita à danser…

À deux heures du matin, à moitié ivre, il dansait toujours.

À trois heures, Lola et lui avaient décidé que, pour cette nuit-là au moins, ils ne se quitteraient pas.

À neuf heures du matin le lendemain, Lucien Vieille décida d’aller lui-même aux nouvelles, et rentra chez lui. Sur le pas de sa porte, il se heurta à deux hommes qui, selon toute apparence, l’attendaient de pied ferme. Il les regarda, l’air apeuré, cherchant à les éviter, mais l’un d’eux lui demanda avec brusquerie :

— Vous êtes bien Lucien Vieille, n’est-ce pas ?

— Euh… oui, que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ?

— Sûreté ! dit l’homme en exhibant rapidement un carton sous cellophane qu’il remit aussi vite dans sa poche.

— Veuillez nous suivre, dit l’autre. Et pas de résistance, je suis armé.

— Mais je ne comprends pas, balbutia Lucien, je suis un simple professeur…, il doit y avoir un malentendu.

— Ça va, ça va, garde tes salades pour le Chef de la Sûreté. Nous, on a l’ordre de t’embarquer, on t’embarque, un point c’est tout.

Il se retrouva encadré par les deux hommes qui lui maintinrent fermement les deux bras.

— Alors, tu vas être raisonnable ?

— Bon, d’accord, mais vous le regretterez, je suis un paisible citoyen, et…

— Ta gueule, on sait bien que tu es un petit ange… comme les autres. Autant dire que tu perds ton temps !

Découragé, Lucien se laissa conduire vers une voiture en stationnement, où un chauffeur impassible se tenait au volant. On le poussa fermement sur le siège arrière, et l’un des policiers s’assit à côté de lui. La voiture démarra. Lucien ferma les yeux, essayant de reprendre son sang-froid. Quelques jours auparavant, il était encore un petit professeur tranquille, dont la vie était presque tracée à l’avance. Vie monotone et insipide trop réglée, trop ennuyeuse, dont il avait espéré inconsciemment une cassure, un bouleversement. Il ricana amèrement : à présent il était servi. D’abord cette histoire fantastique de télévision, ensuite sa brève aventure – la première – avec une chanteuse, et maintenant la Sûreté. Il se demanda si le tourbillon dans lequel il était emporté n’était pas un cauchemar. Il rouvrit les yeux, mais il était hélas toujours dans la voiture, encadré par ces hommes indifférents. Ils circulaient dans des rues indifférentes, où les passants les regardaient d’un air absent. Il aurait voulu crier pour attirer l’attention, ou se jeter par la portière, mais il ne le fit pas. Une sorte de paralysie le maintint sur son siège et lorsqu’il voulut parler, les sons ne sortirent pas de sa bouche.

« J’ai peur constata-t-il, je crève de peur, mais pourquoi ? »

Il essaya de se raisonner et finit par comprendre que sa peur ne provenait pas des hommes qui l’entouraient, mais plutôt de l’étrange évolution des récentes heures de son existence, et surtout de l’inconnu vers lequel il se sentait irrésistiblement entraîné.

Cette courte introspection le soulagea quelque peu. Il se força à regarder ses compagnons de voyage et fit face à son destin.


CHAPITRE VIII

La lumière le frappait en plein visage et ses yeux larmoyants n’arrivaient plus à distinguer que de vagues silhouettes qui s’agitaient derrière le projecteur. Il était lié sur une chaise et les cordes profondément ancrées dans sa chair lui faisaient mal.

Il souffrait horriblement de la tête. Ses tempes battaient à grands coups sourds et l’empêchaient d’entendre distinctement les paroles qui lui étaient jetées comme des aboiements.

On l’interrogeait depuis quatre heures. Sans arrêt. Ils avaient organisé un roulement, de demi-heure en demi-heure ; une équipe de trois hommes prenait le relais, tandis que les autres partaient se reposer, ou boire sans doute. Un bon verre de bière bien fraîche. Il avait soif et humecta ses lèvres sèches.

— Je voudrais boire, murmura-t-il.

— Il veut boire, ricana un de ses tortionnaires, qui s’approcha de lui un verre à la main. Monsieur désire sans doute un whisky soda.

Sans attendre sa réponse, il lui lança le contenu du verre dans la figure. C’était vraiment du whisky et l’alcool, lui brûlant les yeux, lui arracha un cri de douleur.

— Alors, tu vas parler à la fin ? lui lança son vis-à-vis dont le visage s’approcha de sa figure jusqu’à le toucher. Son haleine était horrible ; un mélange d’effluves d’alcool et de saucisson à l’ail.

— Je ne sais rien, soupira Lucien. Je vous dis depuis des heures que je ne sais rien.

— Comment s’appelle ton organisation ? Hein, dis-nous, rien que le nom de ton organisation.

— Il n’y a pas d’organisation.

— Et les membres de ta bande ? demanda un autre policier sortant de la pénombre environnante. Dis-nous un nom seulement et on te laissera tranquille.

— Je ne pourrais pas citer de nom, puisque je vous dis qu’il n’y a pas de bande, encore moins d’organisation.

— Et les femmes et les enfants que tu as fait brûler dans le Boeing, hein, tu y penses à ceux-là, espèce de salaud !

L’injure lui fut assenée en même temps qu’un coup de poing à l’estomac qui lui coupa le souffle.

— Salaud, assassin, salaud…

Au rythme de ces mots, les deux hommes recommencèrent à le frapper. Après quelques secondes, tout ne fut plus qu’un brouillard indistinct autour de lui. Ses oreilles bourdonnaient comme des cloches.

« C’est comme ça qu’on meurt », pensa-t-il avec la joie d’en finir, avant de sombrer dans l’inconscience.

Il n’était qu’évanoui.

— Il ne parlera pas, dit l’un des hommes en se retournant vers celui qui était resté dans l’ombre.

— Je crois en effet qu’avec cette méthode on n’en tirera rien, et pourtant il savait que le Jumbo Jet allait exploser.

— D’un côté c’était un bon point pour lui, d’avoir voulu prévenir et même donner son adresse, mais alors je ne comprends pas pourquoi maintenant il se tait.

— Appelez le Chef de la Sûreté, il essayera peut-être un autre procédé.

Lucien se réveilla avec un goût de sang dans la bouche. Il ouvrit avec peine ses yeux tuméfiés. La scène n’avait pas changé. Il était toujours dans ce bureau anonymement hideux. Un de ses bourreaux se tenait près de lui avec un linge mouillé. En jetant un coup d’œil autour de lui, il s’aperçut que le projecteur avait été légèrement déplacé et qu’il ne l’éclairait plus en pleine figure.

— Alors mon joli, dit l’homme, on va se décider cette fois à parler ? Je te signale que ce que tu viens d’encaisser n’est qu’un petit hors-d’œuvre de ce qui t’attend, si tu n’es pas raisonnable.

— Je vous donne ma parole, que je ne fais pas partie d’une bande, gémit Lucien.

L’autre s’apprêta à le frapper, et Lucien détournait déjà son visage, lorsque la porte s’ouvrit violemment.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? cria un nouveau personnage en s’avançant dans la pièce. Et pourquoi cette obscurité ?

Il fit de la lumière et vint éteindre le projecteur.

— Qu’est-ce que vous faites à cet homme ?

— On l’a interrogé, Monsieur le Directeur, dit l’autre d’un air penaud.

— Je vous ai déjà interdit de passer les suspects à tabac comme vous le faites ! hurla le directeur. Vous viendrez au rapport à dix heures avec vos deux agents. Ne vous avisez pas d’être absents ! À présent, allez-vous-en !

— Bien, Monsieur le Directeur.

— Excusez-moi, Monsieur Vieille, ils n’ont pas respecté les consignes.

Avec sollicitude, il détacha les liens de Lucien, et le considéra d’un air amical.

— J’espère que vous n’avez pas trop souffert ? Venez, allons dans mon bureau. Je vais vous offrir quelque chose à boire.

Lucien, comme dans un rêve merveilleux, suivit le Chef de la Sûreté, en se frottant les poignets endoloris. Ils pénétrèrent dans un bureau clair, bien aéré et confortable. Pendant que l’homme s’affairait autour d’une bouteille de whisky et d’une bouteille de soda qu’il avait retirée d’un petit réfrigérateur invisible, Lucien remettait de l’ordre dans sa tenue. Il essuya le sang de son visage, réajusta son veston et sa cravate.

— Tenez, prenez cela, lui dit son interlocuteur, on bavardera ensuite.

L’alcool lui fit du bien, et une douce chaleur l’envahit. Après les tortures de quatre heures d’interrogatoire, il se sentait dans une euphorie délicieuse. Et ce Chef de la Sûreté si amical, si compréhensif, était vraiment très sympathique.

— J’espère que l’incident qui s’est produit et qui est, je vous l’assure, tout à fait indépendant de ma volonté, ne vous donnera pas une fausse idée des méthodes de la Sûreté.

— Oh non, je vous assure, dit Lucien, qui souriait d’un air béat, c’est déjà presque oublié.

— En fait, vous comprendrez l’énervement de mes hommes. Tous ces passagers du Boeing tués par l’explosion, votre coup de téléphone. Vous étiez la seule piste pour retrouver les terroristes, vous me comprenez.

— Oui, bien sûr, mais ma piste est une fausse piste.

— Allons maintenant que nous sommes des amis, dites-moi tout, je ne vous poursuivrai pas, et vous rentrez chez vous aussitôt.

— Eh bien, dit Lucien, qui était à moitié ivre, vous m’êtes sympathique et je vais tout vous dire.

Le Chef de la Sûreté faillit renverser son whisky et eut un sourire de triomphe, qu’il s’empressa de dissimuler sous une indifférence apparente.

— Voilà, Monsieur le Directeur, tout est arrivé à cause de mon téléviseur.

— Je ne saisis pas bien.

— J’ai un poste de télévision dont j’ai monté l’antenne à l’envers ; vous comprenez c’était une méthode de bricolage, avec des instructions… Eh bien, grâce à mon antenne, j’ai réussi à plonger dans l’avenir et à détecter des émissions qui seront transmises dans un ou plusieurs mois, ou même plusieurs années. C’est ainsi que j’ai vu le Boeing s’écraser et que j’ai prévenu l’aéronautique. Voilà toute l’explication.

Le Chef de la Sûreté était devenu progressivement cramoisi.

— Et vous croyez que je vais gober cela, imbécile ! Mais, ma parole, vous vous foutez de moi. Vous abusez de ma gentillesse ! Écoutez, ajouta-t-il d’une voix lente, si maintenant vous ne me dites pas la vérité, toute la vérité sur cette affaire, je vous livre à mes hommes, et cette fois ils feront ce qu’ils veulent de vous.

— Mais, je vous assure, balbutia Lucien.

— Si vous persistez, je vais sonner et vous laisser à votre sort.

Lucien fut dégrisé en une seconde, et une sorte de fureur concentrée l’envahit. Il avait pu croire un moment à l’amabilité sincère de son interlocuteur, mais ce n’était qu’une technique de plus pour le faire parler. Les immondes salauds ! Ils ne le croiraient donc pas ! Sa fureur se mua en rage. Il se leva lentement comme pour se détendre les jambes, et, en un éclair, bondit sur le Chef de la Sûreté et le prit à la gorge, puis avisant sur le bureau un lourd cendrier de cristal, il lui en asséna un violent coup sur le crâne. L’homme s’effondra. Le sang aussitôt se répandit sur la moquette.

Lucien dont les instincts de violence avaient été libérés en un moment courut vers la porte et tendit l’oreille. Tout était silencieux. Il entrouvrit le battant. Personne dans le couloir. On l’avait sous-estimé, pensa-t-il. Tranquillement, il descendit l’escalier, gagna la porte sous l’œil indifférent d’agents en civils et sortit.


CHAPITRE IX

Comme chaque nuit, Lola débarqua du taxi quelques minutes avant trois heures. Elle paya le prix de la course et chercha le trousseau de clés dans son sac. L’air était doux et le ciel étoilé, mais malgré tout elle frissonna comme prise d’un froid intérieur. C’était probablement la fatigue. Tous les jours jusqu’à deux heures trente dans ce cabaret, où pendant l’été ne survenaient que de rares touristes. Et le patron qui exigeait absolument deux séances, l’une à onze heures, l’autre à minuit ! « Un tout nouveau spectacle, différent du premier », annonçait-il au public en ne se rendant même pas compte de son perpétuel pléonasme.

« Tu parles, pensa Lola, et dire qu’il y a des paumés qui restent pour le second spectacle ! Il faut croire qu’ils aiment vraiment ça ! »

En rêvant de la sorte, Lola arriva au cinquième, fit coulisser avec peine la grille métallique de l’ascenseur vieillot, et pénétra enfin chez elle.

« Vite un bain et au dodo », pensa-t-elle.

Elle alluma et poussa un cri de terreur. Un homme était assis dans un des deux fauteuils de son living. Il semblait mort. Prise de panique, elle s’apprêta à fuir sur le palier pour hurler ; mais un réflexe la fit dévisager l’occupant du fauteuil. C’était son visiteur de la veille ! Gentil garçon, mais un peu cloche, et par exemple, qui avait encore tout à apprendre !

Elle s’approcha doucement, et perçut un léger ronflement ; elle en fut aussitôt soulagée.

« Ben mince, il en pince vraiment pour ma pomme », se dit-elle. Puis elle entreprit de le réveiller.

— Eh là, vous, réveillez-vous.

Lucien ouvrit les yeux, et bondit de son siège, soudain sur la défensive.

— Eh bien, eh bien, qu’est-ce qui se passe ? dit-elle avec rudesse.

— Mademoiselle… je vous présente mes excuses. Je suis rentré chez vous et j’ai dû m’endormir…

« Mademoiselle » pouffa. Qu’il était drôle ! mais à trois heures du matin, cette drôlerie, elle ne l’appréciait plus guère.

— Et comment avez-vous pénétré chez moi ?

— La clé, vous vous souvenez que vous m’aviez donné la clé l’autre soir, pour entrer ? J’ai dû la garder machinalement.

Elle ne se souvenait de rien, sinon qu’ils avaient bu ensemble des quantités impressionnantes d’alcool. C’était possible, après tout.

— Peut-être, mais je n’ai besoin de personne aujourd’hui. Et surtout pas d’un homme, tu vois ce que je veux dire.

— Écoutez-moi, c’est très sérieux. Je ne peux pas rentrer chez moi, laissez-moi au moins passer le restant de la nuit ici.

— Non, non et non. N’insiste pas. Je ne suis pas disponible, vas-tu me laisser, à la fin ! dit-elle en haussant le ton. Va-t’en !

— Mais vous ne comprenez pas, implora Lucien, c’est une question de vie ou de mort…

— Si tu n’es pas sorti d’ici une minute, j’appelle la police, dit Lola implacable en se dirigeant vers le téléphone.

Lucien fut pris d’un subit accès de rage. Il empoigna la jeune fille par les épaules et se mit à la secouer sans retenue.

— Mais tu ne comprends donc rien, espèce d’idiote !

Et il lui tordit le bras, tout en la giflant à plusieurs reprises.

— Vas-tu m’obéir ? haletait-il.

— Mais il est fou ! cria-t-elle d’une voix stridente.

Puis elle se mit à hurler pour de bon :

— Au secours ! À l’assassin !

Lucien, pris de panique, la saisit à la gorge, et les cris de Lola s’étranglèrent dans un gargouillis. Elle fixa sur son agresseur des yeux épouvantés.

— Écoute-moi bien, Lola, si tu continues à crier, ça pourrait tourner mal. J’ai déjà tué quelqu’un tout à l’heure, alors un de plus ou un de moins… Mais si tu es raisonnable, je t’expliquerai. Il faut que tu saches de quoi il s’agit.

Elle fit un signe affirmatif de la tête, et Lucien relâcha son étreinte. Éberluée, la jeune fille le regardait à présent d’un œil nouveau, tout en se massant machinalement le cou.

— Ça alors… Si on m’avait dit que tu appartenais au milieu !…

— En quelque sorte, oui, concéda-t-il. Tu m’offres un drink ?

Lola s’empressa de le servir, et s’assit sagement à côté de lui pendant qu’il buvait à petites gorgées.

— Voilà, dit-il enfin. J’ai commis un crime cet après-midi. Je ne peux pas rentrer chez moi, car la police m’y attend certainement. Je veux l’hospitalité pour une semaine. Je paierai. J’ai de l’argent. Tout ce que je demande, c’est que tu fasses régulièrement quelques courses et que tu m’apportes à manger tous les jours. Ce n’est pas au-dessus de tes moyens, je pense.

Elle dut l’admettre.

— J’accepte, dit-elle avec encore un certain effroi. J’accepte…

Il prenait un risque énorme. Rien ne disait qu’elle allait tenir sa promesse. Au contraire, une fois dans la rue, elle irait peut-être le dénoncer à la police. Mais quelque chose en cette femme lui donnait confiance. Elle faisait partie d’un certain milieu, et il avait lu dans une abondante littérature policière que les gens du milieu tenaient parole. Et puis, il ne pouvait se défendre à l’égard de Lola d’une certaine sympathie.

Quoi qu’il en soit, il n’y avait pas pour lui d’alternative.

Il décida soudain de téléphoner à Paul. Il composa le numéro, mais la sonnerie d’appel résonna en vain pendant de longues minutes.

Lola entre-temps s’était changée et avait revêtu une petite robe d’intérieur. Il la considéra, l’air songeur…


CHAPITRE X

Lucien s’était donc installé chez Lola. Contrairement à ce qu’il aurait pu craindre, elle ne l’avait pas dénoncé. Même, elle se montrait prévenante et attentionnée. Son travail au cabaret ne commençant qu’à neuf heures du soir, elle avait tout le temps de s’occuper de lui et du ménage. Chaque matin, elle apportait les journaux, qu’il parcourait avidement pour essayer d’y trouver une trace de son crime, mais c’était en vain.

Du fait de tous ces événements, Lucien avait mûri d’une façon incroyable. Il se sentait bien loin à présent du petit professeur falot qu’il était encore une semaine à peine auparavant.

Avec Lola, il continuait à jouer les durs, (comme il l’avait vu faire par l’un ou l’autre acteur célèbre au cinéma). Et le comble, c’est que cela marchait. Et le comble aussi, c’est qu’en jouant ce rôle, il se mettait dans la peau du personnage, et qu’il devenait réellement « un dur ».

Pendant quelques jours, il avait essayé de téléphoner à son ami, toujours sans succès. À la fin, il se décida. Un matin qu’il prenait le café avec Lola, il lui demanda soudain si elle pouvait lui procurer un maquillage et une fausse moustache.

— Je connais un accessoiriste, dit-elle, on y fait appel de temps en temps lorsqu’il y a un numéro spécial au cabaret. Je vais voir ce que je peux faire.

— Tu mettras cela sur mon compte, je paierai tout en une fois.

Sur ce point, il était assez ennuyé. Il avait touché avant de partir ses allocations de vacances, mais celles-ci s’épuisaient dangereusement. Son mandat arriverait bien à la fin du mois, mais il était certain que le facteur dans sa tournée serait accompagné par des policiers. Le genre de guet-apens idéal. Comment se procurer de l’argent ? Il en avait besoin ; et de beaucoup. Il lui en fallait pour se créer une nouvelle identité. Et pour vivre sans travailler. Enfin, dans une perspective lointaine, ne s’était-il pas juré de combattre le Maître du Monde, ce tyran impitoyable des vingt années à venir ?

De toute façon, il fallait gagner de l’argent, mais d’abord récupérer son téléviseur. Il entreprendrait une expédition dans son quartier en plein jour. Il sonnerait chez le voisin, et expliquerait avoir perdu sa clé ; ensuite par les jardins… Il confierait sa télévision à Longlé, et la ferait enlever par un taxi plus tard.

Lola lui apporta une boîte de maquillage et une fausse moustache dans l’après-midi. Il fit de nombreux essais, puis réclama une paire de lunettes. Le lendemain matin, la dernière retouche effectuée, il était méconnaissable.

Il s’habilla et prit Lola par les épaules en la regardant dans les yeux.

— Adieu, Lola, et merci pour tout si je ne reviens plus.

Les lèvres de Lola tremblèrent et elle se jeta à son cou en pleurant.

— Reviens vite, murmura-t-elle tout bas.

Il se hâta de sortir pour dissimuler son émotion, et huma l’air vif de la rue. La température s’était subitement rafraîchie, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Rapidement, il gagna un arrêt de bus. À cette heure creuse, il n’y avait pas beaucoup de monde en route, et il arriva bientôt aux abords de son domicile.

Il parcourut sa rue d’un bon pas, le cœur serré, tandis qu’une suée lui inondait le dos. Il y avait deux personnages en civil qui arpentaient le trottoir en face de chez lui. Il décida de ne pas faiblir et c’est d’un pied ferme qu’il s’arrêta devant l’immeuble voisin du sien. Il sonna au rez-de-chaussée. Il aurait pu passer pour un représentant de commerce ou un agent d’assurances. Une femme d’un certain âge lui ouvrit avec méfiance.

— Je ne vends rien, lui dit-il en souriant.

La méfiance ne disparut pas pour autant du visage de son interlocutrice.

— Que voulez-vous ?

— Voilà, Madame, vous ne me connaissez pas, mais je suis votre voisin. J’ai perdu ma clé, mais j’en possède encore une à l’intérieur. Pourriez-vous me laisser entrer, je passerai par le jardin.

Après quelques secondes d’hésitation, la femme entrouvrit lentement la porte et le dévisagea. L’examen lui ayant paru sans doute satisfaisant, elle lui fit un large signe d’accueil.

— Entrez.

Lucien s’empressa d’accepter l’invitation. Une fois dans le jardin, il avisa une échelle branlante dans un coin, qui lui permit de franchir le faîte du mur. Il n’était d’ailleurs pas bien haut. De là, il saisit l’échelle et la fit redescendre de l’autre côté. Il était chez lui.

— Je vous ramènerai l’échelle tout à l’heure, cria-t-il avec un geste de remerciement à la femme qui ne l’avait pas quitté des yeux.

La fenêtre de sa cuisine restait toujours ouverte. C’était une imprudence, il le savait, mais en la circonstance cela le servait. Cette fenêtre, quoique minuscule, lui permit d’atteindre la serrure de la porte du jardin et de tourner la clé. Il pénétra chez lui avec un sentiment d’exaltation. Le plus difficile serait de repartir. Mais il pourrait raconter à sa voisine que, ne trouvant pas sa clé, il devait s’adresser à un serrurier. Et le tour serait joué. Quant au téléviseur, il le monterait immédiatement chez les Longlé.

Il atteignit le salon et se figea en poussant un véritable rugissement de colère. Le téléviseur avait disparu.


CHAPITRE XI

Lucien, dans un état de fureur concentrée, sonna une nouvelle fois à la porte d’entrée de l’immeuble de Paul. Cela faisait déjà cinq minutes qu’il sonnait et personne ne venait ouvrir.

« Il se cache, pensa-t-il. C’est lui le voleur. Ce téléviseur l’intéressait trop. »

Au tintamarre qu’il faisait, une fenêtre s’ouvrit, et la tête d’une jeune femme apparut.

— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?

— Madame, je suis porteur d’un message très urgent pour Monsieur Paul Dubois, vous ne savez pas s’il est chez lui ?

— Non, je ne crois pas, Monsieur, il est déjà parti depuis quelques jours ; en vacances, je crois, car sa boîte aux lettres déborde de prospectus ; lui qui est si méticuleux ! Voulez-vous que je lui remette le message quand il rentre ?

— Non, merci, dit Lucien découragé, cela ira. Et il tourna les talons.

Lola était encore chez elle lorsque Lucien regagna son appartement. L’air sombre, sans rien dire, il se servit un verre de whisky qu’il avala d’un trait.

— Ça ne va pas, Lucien ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

— Non, ça ne va pas, répondit-il fiévreusement. Rien ne va plus.

Elle ne posa plus de question, et s’assit auprès de lui.

Après quelques minutes, il jeta :

— Paul a disparu.

— Et c’est si grave que cela ?

— Oui, parce qu’il m’a volé mon téléviseur.

Elle leva un sourcil étonné :

— Ton téléviseur ? Je ne comprends pas.

— Tu ne pourrais pas comprendre. Comment le retrouver à présent dans cette ville ?

— Maggy, peut-être ?…

— Quoi ? Qui est-ce ? Et que vient-elle faire ici ?

— Souviens-toi, c’est avec elle que ton ami Paul a passé la soirée au cabaret, ce fameux jour où nous nous sommes rencontrés. Maggy est ma partenaire. On chante dans les mêmes numéros.

— Et elle saurait où retrouver Paul ?

— Mais oui, on s’est parlé hier soir, ajouta-t-elle ravie, et elle m’a fait ses confidences. Il paraît que Paul est fou d’elle. Il a loué un appartement formidable dans le quartier de l’avenue Louise et l’y a installée.

Lucien lui saisit le bras, si brusquement qu’elle sursauta.

— L’adresse ?

— Je ne la connais pas, mais j’essaierai de l’obtenir ce soir.

— Il me la faut absolument, tu m’entends ? Et ne dis surtout pas que je vis chez toi. Tu n’as encore rien raconté, j’espère ?

Les yeux de Lucien étaient devenus durs et implacables.

— Non, je te l’assure, gémit la jeune fille. Tu me l’avais interdit, n’est-ce pas ?

Soulagé, Lucien s’approcha de Lola et l’embrassa avec fougue.


CHAPITRE XII

Quand Lola rentra tard dans la nuit, Lucien l’attendait en fumant. Il avait consommé tout un paquet de cigarettes en moins de trois heures et un nuage de fumée flottait à mi-hauteur de la pièce. Lola lui donna l’adresse, qu’il étudia avec attention.

— Maintenant, écoute-moi bien. Il me faut un revolver, une torche électrique, et un jeu de passe-partout. Peux-tu te procurer tout cela ?

— Je crois bien… Un copain à moi, que je n’ai plus vu depuis un petit temps… Mais cela coûtera cher.

— Tu paieras ce qu’il veut et je te rembourserai. Il me faut cela dès demain.

Le lendemain, muni de ses outils, il partit à onze heures du soir vers l’avenue Louise. Il repéra facilement l’immeuble et s’y introduisit après quelques essais. Il négligea l’ascenseur pour l’escalier qu’il gravit à pas de loup. De la lumière filtrait en-dessous de la porte de l’appartement. Une télévision marchait bruyamment. « La mienne », pensa-t-il ironiquement. Patiemment, il introduisit une à une les clés de son trousseau, et après un moment le pêne se déclencha.

Refermant silencieusement la porte derrière lui, il traversa en deux pas le petit hall. Dans le salon, de la lumière. Paul, assis face à l’écran et lui tournant donc le dos, semblait prendre des notes. Lucien sortit son revolver : c’était un F/N 9 mm qui devait faire du bruit et avoir un fameux recul.

Brusquement, il s’interposa entre Paul et l’image.

Son ami le regarda comme s’il avait affaire à un fantôme, et esquissa le geste de se lever.

— Reste où tu es, dit Lucien avec un geste menaçant. Puis d’un coup sec, il coupa la télévision.

— Je t’assure, Lucien, qu’il y a un malentendu, murmura Paul qui avait pâli.

— Et lâche avec ça, c’est complet, ironisa Lucien.

— Je ne t’ai pas volé, crois-moi, mais sachant que tu avais été amené à la Sûreté, j’ai pensé que…

— Tu as pensé que tu pourrais me prendre mon invention, oui, mon invention, en toute impunité, n’est-ce pas, salaud ! Et en profiter pour t’enrichir. Allons, avoue-le !

— Non, vraiment Lucien, c’était pour sauver notre invention d’accord, mais pas pour te voler…

— Tu vas mourir, constata paisiblement Lucien. Tu vas mourir parce que je vais te tuer à l’instant.

Il leva lentement son arme, visant au cœur.

— Mais tu es fou, supplia son ami. Mon assassinat ne profitera à personne. On va t’arrêter et tu ne pourras jamais utiliser ton invention.

— Je m’en fous, j’ai déjà tué le directeur de la Sûreté, l’autre jour, alors un de plus ou un de moins…

— Mais non, exulta Paul, tu n’as fait que l’assommer. Il a perdu beaucoup de sang, mais n’a même pas de fracture du crâne. Tout ce que tu risques, c’est une prévention de coups et blessures et outrage à un fonctionnaire dans l’exercice de ses fonctions…

— Il y a le Boeing, dit Lucien d’un air morne, on croit que c’est moi. De toute façon.

— Tu n’as pas lu le journal de ce soir, s’exclama Paul. On a trouvé le coupable. Un mari qui voulait se débarrasser de sa femme et toucher l’assurance. Il avait bricolé une bombe ! Tu es donc disculpé entièrement. Et puis pense au Maître du Monde : si je ne suis pas là pour t’aider à le vaincre, qui va le faire ?

Lucien réfléchit un instant puis baissa le bras.

— Je te laisse la vie, décida-t-il, mais à trois conditions. La première c’est que tu me serves jour et nuit et que tu m’obéisses aveuglément. La deuxième, c’est que tu me fasses le serment de m’aider à combattre le Maître du Monde. La troisième, c’est une condition immédiate…

— La troisième…

— C’est de gagner de l’argent, une masse d’argent. Je veux la fortune et puis le pouvoir, et tu les partageras avec moi.

Paul, avec soulagement, accepta le marché.


CHAPITRE XIII

Les affiches publicitaires vantaient les mérites de la Banque XYZ. Les journaux proclamaient la compréhension de la Banque XYZ. Le cinéma passait un petit film pour exalter la philanthropie de la Banque XYZ.

« Pour tous vos problèmes, venez à nous ! disait la Banque XYZ. Nos services sont à votre disposition pour vous aider en toutes circonstances. »

Paul, avant de pénétrer dans l’immense hall en marbre de la Banque XYZ, jeta encore un coup d’œil à l’affiche.

On y voyait un monsieur d’un certain âge, d’une bonhomie souriante, tendant une liasse de billets de cinq mille francs à une jeune femme, dont le visage reflétait l’extase d’une miraculée de Lourdes.

— Allons-y ! dit Paul.

Il se présenta au premier guichet, où un employé très occupé lui indiqua un autre guichet, après qu’il eut demandé le service des prêts.

Après quelques minutes, l’autre employé penché sur des paperasses consentit enfin à lever la tête.

— Oui, c’est pourquoi ?

— C’est pour un prêt, s’il vous plaît.

— Vous avez un compte ici ?

— Non, mais j’ai l’intention d’en ouvrir un.

L’employé eut un air de commisération.

— En somme, vous voulez un compte, pour y prélever sans rien y verser ?

— Euh oui, en quelque sorte, mais je suppose que cela se pratique régulièrement.

— Il faut voir la direction, moi je ne peux rien faire. C’est à l’étage.

Paul gravit les majestueux escaliers de marbre, et se trouva devant un huissier qui l’aborda avec hauteur :

— Monsieur ?

— Je voudrais voir quelqu’un de la direction, c’est pour un prêt.

— Vous avez rendez-vous ?

— Non.

— Alors, je regrette. Vous comprenez, les membres de la direction sont terriblement occupés par les clients…

— Mais je suis client ! dit Paul en haussant la voix.

L’huissier regarda rapidement autour de lui, pour se rendre compte si le pénible « incident » n’avait pas eu de témoins. Mais il n’y en avait pas.

— Venez par ici.

Et il introduisit le visiteur dans une sorte de bureau étriqué, muni d’une table entre deux chaises capitonnées.

— Patientez un moment, je vais voir ce que je peux faire, fit l’huissier avec une moue, puis il referma la porte.

Paul s’installa sur une chaise. Il faisait chaud et la pièce était mal aérée. L’attente pouvait s’avérer très longue. Comme dans un kaléidoscope, il revit les événements de ces derniers jours. La dispute avec Lucien, où il avait été à un cheveu de la mort. Puis Lucien et Lola s’étaient installés chez lui. Il y avait dans son appartement deux chambres et deux salles de bains et on ne s’y marchait pas sur les pieds. Heureusement Maggy avait accepté les intrus avec bonne grâce. Elle était assez amie avec Lola. Depuis lors, durant des soirées entières, pendant que les jeunes femmes travaillaient dans leur cabaret, Lucien et lui traçaient des plans. Les plans les plus farfelus parfois. Mais toutes les hypothèses étaient envisagées et même les idées les plus folles, discutées.

— Il faut spéculer sur les monnaies, disait-il à Lucien. Mes coups de sonde dans l’avenir me disent par exemple que le dollar va remonter de trente-huit à quarante-quatre francs en janvier 1976. Le cours du mark s’effondre en mars 76, pour reprendre une cote fantastique exactement trois semaines plus tard. Je n’ai pas encore tous les éléments, mais…

— D’accord, tu spécules sur le dollar. Tu vas faire plus ou moins cinq francs de bénéfice par dollar, vu la perte de change, mais pour gagner rien qu’un petit million tu dois manipuler deux cent mille dollars. Vu ?

— Oui, je comprends, il faut les acheter, mais avec quoi ?

— Acheter à terme, est-ce possible ?

— Peut-être, mais pas pour des gens comme nous. Nous ne possédons rien.

— Il faut donc un gros fonds de roulement. Au moins vingt millions pour commencer.

Lucien avait songé alors à la loterie. Il avait heureusement conservé les résultats de la vingt-deuxième tranche dans son portefeuille. Il les examina soigneusement.

— Si on gagne tous les gros lots, dit-il après un bref calcul, on peut se faire dix-sept millions. Un lot de douze et cinq lots de un million…

— Plus deux lots de cinq cent mille, ça fait dix-huit millions.

— En prenant tous les billets qui se terminent par neuf on gagnerait chaque fois quatre cents francs.

— Combien de billets se terminent par neuf ?

Après des calculs sommaires, ils trouvèrent un chiffre considérable approchant des cent mille.

— Ça n’ira jamais, dit Lucien aussitôt. Et les dixièmes ?

— Sapristi, les dixièmes, s’exclama Paul, c’est vrai, on ne peut pas courir tout le pays pour chercher des dixièmes.

— D’autant plus que cela attirerait les soupçons.

— Et l’argent ? Il faut de l’argent pour acheter des billets.

Ils firent un compte approximatif. Les six gros lots ne présentaient qu’un décaissement minime. Mais les billets se terminant par neuf, leur coûteraient au moins dix-huit millions.

— On ne les trouvera pas tous, mais on peut essayer d’en obtenir une partie, plaida Lucien. Admettons que notre objectif soit vingt millions, il faut donc quarante-quatre mille quatre cent quarante-quatre billets entiers, soit une dépense de huit millions huit cent quatre-vingt-huit mille huit cent…

— L’idéal serait évidemment de tomber sur le numéro gagnant. Mais de toute façon, il faut un fonds de roulement.

— Et nous voilà revenus à notre point de départ.

— Si on empruntait dans une banque ?

— Une banque, tu es fou, ricana Lucien, ils ne prêtent qu’à ceux qui ont au moins vingt fois les garanties, et encore !

— J’ai vu dans le journal une réclame de la Banque XYZ. Il paraît qu’elle accorde des prêts à n’importe qui.

Et c’est ainsi qu’après avoir mûrement réfléchi, Paul s’était décidé à se présenter à la banque pour avoir ne fût-ce qu’un million. Ce serait un démarrage. Une nouvelle tranche de loterie suivrait et ils augmenteraient leur capital de mois en mois de façon considérable, jusqu’au moment où ils seraient en mesure de spéculer sur les monnaies étrangères, ou même sur les titres en bourse.

Il attendit longtemps. Finalement, un monsieur sinistre, vêtu de noir, entra dans le bureau après avoir discrètement frappé à la porte. Il tenait un dossier à la main.

— Que puis-je faire pour vous, dit-il avec un sourire découvrant des dents de loup.

— Eh bien voilà, dit Paul en prenant un air assuré, je voudrais emprunter de l’argent à votre banque.

— C’est très facile, cher Monsieur, naturellement vous avez un compte courant chez nous… ?

— Non, je crains que non.

— Ou un compte ordinaire, je suppose ?

— Non plus.

L’homme en noir se mordit les lèvres avec ennui.

— Hum, c’est très spécial ce que vous demandez, très spécial… bien entendu, vous avez des garanties… ?

— Je n’ai pas de garanties.

— Pas de garanties, dit le chef de service d’un air horrifié, pas de garanties… ? Et que faites-vous dans la vie ?

— Je suis professeur.

— Très bien, très bien, fit l’homme sinistre, en découvrant à nouveau sa mâchoire inquiétante, vous pourriez peut-être nous consentir une cession de salaire… ?

— Oui, bien sûr.

— Voyons, voyons, et c’est pourquoi ce prêt ?

— Cela ne vous regarde pas.

L’homme se leva.

— Tout regarde toujours le banquier, Monsieur, nous ne sommes pas indiscrets, mais il faut tout nous dire. Une petite femme sous roche peut-être ?

Paul se leva à son tour.

— Je sens que je vais vous casser la gueule, si vous continuez, dit-il d’un ton menaçant.

L’autre pâlit, puis fit un geste conciliant.

— Bon, n’en parlons plus, et combien vous faut-il ? Vingt mille, trente mille ?

Paul resta un moment sans voix. C’était pour vingt mille francs qu’il fallait donner des garanties, des cessions sur salaire et encore répondre aux questions indiscrètes sur la façon d’utiliser l’argent. Vraiment incroyable ! De toutes façons, s’il demandait deux millions ou même un, l’autre lui rirait au nez, ou le mettrait tout simplement à la porte.

— J’aurais voulu cinq cent mille, dit-il d’une voix moins ferme qu’il ne l’aurait désiré.

— Cinq cent mille, s’exclama son vis-à-vis en ricanant, mais pourquoi pas un million ou deux tant que vous y êtes ?

— Oui, pourquoi pas ?

— Écoutez Monsieur, je ne suis pas ici pour perdre mon temps avec des fous. Vous vous imaginez que les banques prêtent comme cela n’importe quoi à n’importe qui !

— Pourtant, votre publicité…

— Notre publicité ? L’homme en noir mesura toute l’énormité de ce que venait de dire son quémandeur. Elle était bien bonne ! Comme s’il pouvait exister des naïfs au point de croire à la publicité des banques. Il partit d’un fou rire inextinguible.

Furieux, Paul le bouscula pour sortir, et dévala à toute allure les escaliers de marbre. Le rire du banquier résonnait encore dans ses oreilles.

Il se précipita vers la sortie. Au passage, il se retourna sur l’affiche. Et brusquement, sous les yeux ahuris des passants, il la lacéra avec une sorte de rage.


CHAPITRE XIII

Les journaux gardaient le silence sur l’agression dont avait fait l’objet le directeur de la Sûreté, et Lucien reprenait quelque espoir, mais il était persuadé qu’à sa première sortie en public, il se ferait arrêter et tabasser impitoyablement avant de passer en jugement. Aussi ne sortait-il que le soir, déguisé et rasant les murs, évitant les cafés et autres endroits publics de ce genre.

Il s’aventura dans l’avenue de la Toison d’Or en essayant de se promener le plus loin possible des vitrines éclairées. Conscient du danger, il ne pouvait toutefois pas résister à l’appel de la ville, au scintillement tentateur des snack-bars, des restaurants et des salles de spectacle. Il aimait flâner, humant successivement des odeurs aussi contradictoires que celles du chocolat ou des poulets rôtis en plein vent.

Il trébucha presque sur la canne blanche d’un aveugle assis là dans l’ombre, et vendant ses billets de loterie. Se penchant avec curiosité sur l’éventail des billets entiers qui lui étaient offerts d’une voix chevrotante, il eut un éblouissement. Le numéro gagnant de la vingt-deuxième tranche était là sous ses yeux : le 489 727. Il connaissait ce nombre par cœur. D’une main tremblante, il saisit son portefeuille. Il se sentait près de défaillir.

— Est-ce bien la vingt-deuxième tranche ?

— Oui, Monsieur.

— Un entier, s’il vous plaît, dit-il d’une voix mal assurée. Puis-je choisir ?

— Certainement, Monsieur.

Lucien n’avait dans son portefeuille que trois coupures de cent francs qu’il remit à l’aveugle. Il tira le billet gagnant, et le vérifia encore soigneusement à la lumière d’un étalage proche.

— Gardez la monnaie, mon vieux, murmura-t-il.

Et sans prêter attention aux remerciements de l’aveugle, il s’éloigna rapidement, le cœur battant à grands coups dans sa poitrine.

Lorsqu’il entra dans l’appartement, il vit comme dans un brouillard ses compagnons en train d’effectuer des calculs, assis autour de la table de la salle à manger.

— Je l’ai, dit-il d’une voix étranglée.

— Mais regardez donc Lucien, s’exclama Lola, il est tout drôle ! Tu ne te sens pas bien ?

— Je vais très bien, j’ai trouvé le billet gagnant de la loterie, souffla-t-il.

Paul se précipita vers son ami.

— Excuse-moi, mon vieux, mais je suis comme saint Thomas et…

Lucien lui tendit le billet et Paul compulsa ses notes. Il poussa un cri étouffé.

— Il n’y a pas de doute, c’est bien lui. Quel coup de chance ! Les douze millions sont à nous ! Nous avons fait le relevé de tous les billets qui gagnent dix mille et cinquante mille francs et allons nous mettre en campagne, ajouta-t-il.

— Et nous jouerons aussi au tiercé, dit Maggy. Nous avons noté toutes les combinaisons pour les trois prochains mois. Regarde « Grand Prix de Longchamp » : les numéros dans l’ordre : le 402, le 415 et le 417, et celui-ci…

— Voilà ce que nous avons pensé, interrompit Paul. Je pars demain matin pour Paris, avec Maggy. Pour jouer au tiercé, il faut être sur place. Qu’en penses-tu ?

Lucien donna son accord. Une semaine plus tard, haletant, il assista au tirage de la vingt-deuxième tranche de la Loterie Nationale. Le numéro sortit comme prévu. Avec lui, une série d’autres billets étaient entre les mains de Lola ; elle avait couru des jours et des jours à leur recherche, mais était payée de sa peine. Ils gagnèrent douze millions et demi et des poussières.

Quelques jours plus tard, Maggy arriva de Paris en coup de vent, habillée à la dernière mode.

— Ça marche, dit-elle brièvement en rapportant une valise d’argent français. Nous avons gagné plusieurs millions. On continue !

Lucien constata avec soulagement que ses amis restaient réguliers. Était-ce fidélité ou calcul, avec l’espoir de gagner beaucoup plus ? Il préféra leur laisser le bénéfice du doute.

Paul revint après un mois. Il préférait s’arrêter quelque temps car il avait l’impression d’être surveillé par la police française. Celle-ci devait certainement considérer comme suspecte cette chance persistante.

Ils firent leurs comptes. Leur avoir se montait à dix-neuf millions.

Ils se mirent à spéculer sans risques sur les devises. Ils achetèrent de l’or, qui monta en flèche en février 1976 et atteignit des prix vertigineux, puis en revendirent une partie avec un bénéfice énorme. Ils gagnèrent encore de nombreux lots de la vingt-troisième et vingt-quatrième tranche, engageant pour acheter les billets de pauvres bougres, qui râtissaient tous les points de vente.

Trois mois plus tard, ils possédaient quatre-vingts millions en liquide, devises étrangères et lingots d’or.

— Il faut s’organiser, décida Lucien. Nous devons avoir une façade commerciale, des relations publiques, des employés, comptables, secrétaires, dactylos, sinon nous serons enfoncés.

Ils louèrent tout un étage de bureaux au Manhattan Center, et le meublèrent avec luxe. Ils créèrent leur première société qui s’intitula « Import and Export International C° S.A. » et bientôt une armée bourdonnante de ravissantes secrétaires circulèrent dans les locaux de l'I.E.I.

Ils doublèrent puis triplèrent leurs bénéfices en quelques semaines. Lucien se montrait le moins possible, mais cela l’énervait de rester dans l’ombre.

Il compulsa des listes d’avocats, prit soigneusement ses renseignements, et finalement pointa un jour un certain Louis Morin, qu’il convoqua chez lui.

Le choix était bon. Louis Morin était un homme assez jeune encore, intelligent, sorti brillamment de l’Université, mais qui attendait depuis plusieurs années qu’une affaire intéressante se présente. Il plaidait des pro-deos et de petites récupérations de créance. Cela lui permettait à peine de vivre. En fait, lui et sa femme mouraient pratiquement de faim.

Lucien offrit un alcool au jeune avocat, puis lui exposa le problème en termes concis. L’autre sursauta.

— Je crois, Maître, qu’il doit vous être possible d’arranger mon cas, puisqu’il ne s’agit que de coups et blessures…

— Je vais voir, dit l’avocat, je ferai l’impossible, mais je ne crois pas que…

— Un million de dédommagement pour lui, assena tranquillement Lucien, et un million d’honoraires pour vous, payable la moitié d’avance. Cela vous va ?

Louis Morin eut un éblouissement. Il entrevoyait enfin la sortie du long tunnel de la médiocrité et de la misère.

— Cela n’a rien d’illégal, ou si peu, insista Lucien. J’étais innocent et en quelque sorte en état de légitime défense.

— Il y a des risques, protesta l’avocat. On pourrait parler de tentative de corruption de magistrat, en vue d’entraver l’action de la justice…

— Vous craignez pour votre carrière ?

— Et pour mon honneur ! Je risque d’être rayé du barreau.

— Je suis riche, très riche, dit Lucien, et cela ne fait que commencer. Je sais que vous tirez le diable par la queue, non, ne protestez pas, je suis au courant de votre situation. Mais je vous offre de me suivre dans mon ascension vers la fortune. Dès le début du mois prochain, vous pouvez entrer chez moi comme conseiller juridique. Vous aurez cent mille francs d’appointements mensuels pour commencer. Et beaucoup d’affaires intéressantes à traiter. En contrepartie, j’exige de vous compétence et dévouement. D’accord ?

Le jeune avocat oppressé le regarda fixement.

— D’accord, j’accepte, dit-il en s’extirpant du fauteuil, je vous tiendrai au courant de ma démarche chez le directeur de la Sûreté.

— Je n’admettrai aucun échec.

— Non, non, bien sûr.

Comme un somnambule il gagna la porte.

— Eh, cria Lucien, vous oubliez votre provision !

Il se dirigea vers le coffre et en sortit plusieurs liasses de billets de mille francs. Il les compta rapidement.

— Voilà le compte y est : cinq cent mille francs.

Comme dans un rêve, son interlocuteur saisit les billets maladroitement, et en fourra les poches intérieures de son veston. Il ouvrit la porte, puis se ravisant, il revint vers Lucien et lui prit les mains :

— Merci, merci beaucoup, je ferai tout ce que je peux pour vous. À partir de ce jour, je suis votre chien fidèle.

Un mois plus tard, l’affaire de l’agression était définitivement classée. Le directeur de la Sûreté avait empoché le million avec avidité, et Lucien put enfin se montrer au grand jour et agir officiellement.

Le capital de l’I.E.I. atteignait à présent cent quarante millions et chacun des quatre associés avait plusieurs millions à son compte personnel. Lucien et Paul avaient acheté chacun une voiture de grand luxe selon leur goût. Ils troquèrent leurs appartements contre deux villas voisines dans un quartier périphérique à proximité de la forêt de Soignes.

Ils fondèrent une deuxième société : la Société Mondiale du Commerce (S.M.C.).

Ils spéculèrent sur le pétrole, les métaux ferreux et non ferreux, les pierres précieuses, les titres, les obligations, les devises… et continuèrent à jouer à coup sûr dans les loteries, les tiercés et même les pronostics de football.

En juillet 1975, leur fortune pouvait s’évaluer à huit cents millions. Un second étage fut loué au-dessus du premier dans le Manhattan Center, et leurs sociétés occupèrent bientôt plus de deux cents personnes. Au conseiller juridique, ils avaient adjoint un expert fiscal et une équipe de comptables de première force.

À plusieurs reprises, les banques vinrent les solliciter pour placer leurs liquidités. La Banque XYZ fut la plus assidue. Plusieurs chefs de service furent éconduits avec une certaine rudesse, sans qu’ils puissent en imaginer le motif.

Le Président de la Banque XYZ se décida finalement à téléphoner à Lucien.

— Comment allez-vous mon cher ? J’ai pensé que nous pourrions nous rencontrer agréablement ce prochain week-end. Non, non, pas pour parler affaires, rassurez-vous. Mais pour nous détendre. J’ai un ravissant pavillon de chasse dans les Ardennes. Très rustique. Oui, huit chambres seulement et huit salles de bains… Comment ? Cela ne vous intéresse pas ? Vous n’êtes peut-être pas libre. Nous pouvons remettre cela au week-end prochain.

— Une fois pour toutes, dit Lucien, je refuse votre invitation, et ce ne sera ni ce week-end, ni le suivant. Ce ne sera jamais. Au revoir, Monsieur.

Le Président, en sueur, contempla le téléphone, que son interlocuteur avait si impudemment raccroché. Oser faire cela à un banquier ! Il fallait être inconscient, ou fou… ou très puissant.

Le Président de la Banque XYZ se caressa le menton, pensivement.


CHAPITRE XV

Vers le milieu de l’année 1978, le capital du groupe atteignit le milliard.

Ils avaient pris des participations dans diverses sociétés à haute rentabilité, et s’étaient assuré le contrôle de plusieurs affaires.

— Si on achetait une banque ? proposa Lucien.

— D’accord, s’exclama Paul, à condition que cela soit la Banque XYZ ! J’en fais une affaire personnelle.

Lucien sourit. Ils lancèrent une offre d’achat publique des actions de la Banque XYZ. Une armée de représentants parcourut le pays pour racheter les actions aux petits porteurs. Des bruits habilement lancés provoquèrent des retraits importants dans les comptes courants et le léger affolement qui suivit provoqua la baisse des titres cotés en bourse.

Quelques mois plus tard à l’assemblée Générale, le Conseil d’Administration attaqué sur sa gestion fut mis en minorité et balayé. Paul prit les pleins pouvoirs comme Président-Administrateur délégué.

L’ancien président ne s’en remit pas et décéda quelques jours plus tard au cours d’un week-end de chasse.

Le premier souci de Paul fut de convoquer ses directeurs et le comité de direction au complet.

— Messieurs, dit-il, le fait d’avoir pris la majorité dans la Banque XYZ ne signifie pas de profonds changements ni dans le personnel de cadre, ni dans les méthodes de travail. Avec un sentiment ému pour mon prédécesseur (observons une minute de silence à sa mémoire), je vous convie à servir le nouveau conseil d’administration avec dévouement et fidélité. Vous en serez largement récompensés. Continuez donc à remplir vos diverses tâches comme par le passé. Une petite remarque cependant : la politique de crédit devra être plus humaine et plus libérale. Nous examinerons cette question en temps utile avec les responsables. Pas de questions ? Messieurs, je vous remercie.

Un à un, ils vinrent saluer leur nouveau président avant de sortir. Un homme cependant s’arrangea pour être le dernier.

— J’étais le secrétaire particulier de l’ex-président, Monsieur le Président, et je possède des quantités de renseignements confidentiels, ainsi que des dossiers secrets, et je puis vous assurer de mon entier dévouement. Si vous permettez…

— D’accord, mon ami. Vous êtes maintenu dans vos fonctions. Mais dites-moi… il y a ici dans le bâtiment un chef de service qui s’occupe des crédits clientèle ; il est souvent habillé tout en noir et a des dents de loup. Vous voyez qui je veux dire ?

— Non, Monsieur le Président, mais je m’informerai.

— Convoquez-le chez moi pour demain à dix heures.

Le lendemain à l’heure dite, l’employé se présentait, plein d’espoirs. Aurait-il déjà par son zèle attiré l’attention du nouveau président de la Banque XYZ ? Il avait la réputation d’être très sympathique.

Après avoir pénétré dans les lieux saints, il resta les yeux modestement baissés.

— Approchez, mon cher, fit Paul en ricanant et, n’ayez pas peur de me regarder dans les yeux. Me reconnaissez-vous ?

L’autre le fixa d’un œil rond.

— Non, Monsieur le Président, je ne vois pas…

— Autre chose. Vous ne vous souvenez pas d’avoir, il y a un an environ mis à la porte un client qui vous demandait un demi million de prêt sans garanties ?

Non, il ne s’en rappelait pas. Il en mettait tant à la porte : des désespérés, des pauvres gens, des minables.

Tout à coup pourtant, il se souvint et devint pâle comme un mort. Le client, c’était lui. La scène lui revint en mémoire. Il s’était enfui sous ses sarcasmes et quolibets.

— Ce n’est pas possible, pensa-t-il, je rêve, je suis en plein cauchemar. Vous, vous,… dit-il d’une voix tremblante.

— Eh oui, moi. Je vous congédie sur l’heure naturellement. Vous ne resterez plus une minute dans cet établissement. Vous avez compris ? Décampez immédiatement !

Son interlocuteur s’effondra soudain, puis se mit à sangloter. Impatienté, Paul sonna.

— Faites sortir ce Monsieur, et passez avec lui à la caisse. Il est congédié.

Le secrétaire surpris agrippa l’autre par le bras et l’emmena. Resté seul, Paul alluma une cigarette, plongea dans le petit bar dissimulé derrière un tableau de maître, et but une gorgée de whisky laissé par son prédécesseur.

— Pourvu qu’il ne l’ait pas empoisonné, pensa-t-il en souriant.

Puis il se rembrunit, mal à l’aise, et demanda à l’interphone :

— Il y a quelques minutes j’ai licencié un chef de service. Est-il marié ? A-t-il des enfants ?

— Un instant, Monsieur le Président… Voilà : marié et quatre enfants.

— Essayez de le rattraper et dites-lui que c’était une plaisanterie. Qu’il réintègre son service immédiatement.

— Bien, Monsieur le Président.

Quelques minutes plus tard, le secrétaire pénétra dans le bureau avec une mine soucieuse.

— L’homme que vous avez congédié, Monsieur le Président… il est tombé devant la caisse, terrassé par une crise cardiaque. On vient de le transporter dans une clinique voisine.

Paul serra les mâchoires en pâlissant.

— Faites le nécessaire pour que cet homme ait les meilleurs spécialistes à son chevet, dit-il à voix basse, je paierai ce qu’il faut.

L’employé ne mourut pas, et il fut muté au service des changes.

Au début de 1979, le capital du groupe passait à soixante-cinq milliards. L’I.E.I. construisit son propre building de trente-deux étages et obtint le quasi-monopole d’importation de tous les ordinateurs et machines électroniques.

Ils prirent ensuite le contrôle d’une compagnie d’assurances, de plusieurs industries chimiques, textiles et alimentaires, d’une chaîne d’hôtels et d’un réseau de stations-service. Ils fondèrent la SOGEPAR (Société Générale de Participation), société à portefeuilles qui absorba les deux plus importants holdings du pays.

En 1988, soit treize ans après le début de l’ascension foudroyante de Lucien, sa fortune et celle de ses amis se chiffrait à environ mille milliards. Ils contrôlaient en Italie la plus grande marque automobile, en Allemagne deux consortiums chimiques, en Hollande un complexe de radio électronique, en France et en Angleterre plusieurs groupes, dont un complexe pétrochimique très puissant. Ils possédaient en outre la plus grosse société immobilière européenne et leur propre compagnie maritime.

— Tu ne crois pas qu’il serait temps de s’arrêter ? dit Paul à son ami, un soir qu’ils nageaient dans la piscine chauffée de sa somptueuse villa.

— Je pense au contraire que la deuxième partie de mon plan va devenir réalisable.

— Mais nous avons tout ce que nous pouvons désirer !

— Tu oublies ta promesse, dit Lucien, nous avons à combattre le Maître du Monde.

Paul soupira, puis, plongeant sous l’eau, il refit surface un peu plus loin.

— Je ne vois pas comment nous pourrions le combattre, dit-il en s’ébrouant.

Lucien fit un rétablissement pour gagner le bord de la piscine, puis se dirigea vers le bar luminescent qui donnait à l’eau transparente des reflets irisés.

— Demain, mon cher Paul, nous allons nous attaquer à la politique !


LIVRE II


CHAPITRE PREMIER

— La civilisation occidentale est pourrie, annonça tranquillement Lucien à son état-major.

Ils étaient une quinzaine : les administrateurs des sociétés du groupe, intimes collaborateurs de Lucien, Paul, Lola, Maggy, l’avocat Louis Morin, et un ami commun Jean Dessis, syndicaliste militant, avec lequel ils avaient renoué un jour le contact au cours d’un colloque entre Employeurs et Travailleurs. Il était tard dans la nuit ; ils discutaient depuis des heures, et les cendriers étaient pleins jusqu’à ras bord.

— Je crois que tu exagères un peu, répliqua Paul.

— Tu connais mes sympathies pour la gauche, continua son ami et pourtant depuis que je vois tout cela de plus haut…

— Et avec beaucoup d’argent, coupa Jean Dessis, amer.

— Oui, tu as raison, beaucoup d’argent… mais je me demande si on ne raisonne pas mieux le ventre rempli que le ventre creux. Et puis, j’ai beaucoup observé, beaucoup lu, beaucoup réfléchi.

— Et la conclusion ?

— Toutes les structures de notre civilisation sont en train de s’effondrer. C’est la décadence. La question que je me pose c’est de savoir si c’est un suicide collectif, ou si des mouvements subversifs de gauche ne sont pas occupés à saper nos bases.

— Des mouvements subversifs ?

— Oui, on en a déjà parlé dans des rapports de contre-espionnage. Est-ce vraiment la gauche qui en est responsable ? Je n’en suis pas sûr. Est-ce l’armée secrète du Maître du Monde ? Il est un fait, c’est que toutes nos valeurs les plus sacrées sont en train de s’effondrer. La famille, l’honnêteté, la vertu, le patriotisme sont tournés en dérision. Certains films glorifient la violence, la dépravation et encouragent les vices. On dirait que tout cela est concerté.

— Je ne crois pas à la subversion de la gauche, dit le syndicaliste en riant, ce sont des ballons d’essai de l’extrême droite, pour prendre le pouvoir.

— Et pourtant, réfléchis. Trop d’événements récents restent inexpliqués. Les grèves sauvages contre l’avis des syndicats, les flambées de terrorisme, la violence, le streaking, le dérèglement de la jeunesse, le bouleversement de notre système d’instruction. On a tellement modifié et aménagé les programmes scolaires que nos enfants font actuellement une terrible régression. Nous appauvrissons ainsi notre patrimoine intellectuel de façon irrémédiable et cela se pratique partout en Europe. On a profité des problèmes de pollution pour essayer d’arrêter la marche de l’Occident vers le progrès. Notre démocratie, parlons-en. La plupart des pays d’Europe sont devenus ingouvernables.

— Nos institutions, pourtant…

— La justice, par exemple, sourit Lucien. Elle a dévié tellement au cours de ces dernières années qu’on en arrive à plaindre l’assassin et à condamner la victime. On n’ose aujourd’hui traduire un criminel aux Assises de peur de le voir acquitter, et on ne lui inflige que cinq ans en correctionnelle.

— « Ce n’est pas cet homme qui est le véritable assassin, Messieurs les Jurés, mima l’avocat debout, c’est la société ! Car c’est la société qui a fait de mon client le pauvre être que voici. Aussi, c’est la société que vous condamnerez à mort ! »

— Eh oui, poursuivit Lucien, on trouve toutes les excuses pour le coupable et aucune pour les victimes, d’où la vague de criminalité. Faire un chèque sans provision coûte actuellement plus cher en années de prison que d’assassiner sa femme. Dernièrement, un sadique ayant torturé une fillette en la lacérant à coups de canif après l’avoir violentée, a été condamné à cinq ans. Après trois ans de bonne conduite, il sera relâché et le lendemain il en découpera une autre !

— Et la drogue, murmura Lola. D’où vient toute cette drogue ?

— Encore une arme de subversion. Mais il n’y a pas que cela ; les journaux, la télévision, le cinéma, tout est orienté vers les « antivaleurs », donnant à l’Occident un tel complexe de culpabilité, qu’il se précipite joyeusement vers son autodestruction.

— Que faire, alors ? demanda Paul.

— Les partis politiques sont au bout du rouleau. Ils ne représentent plus rien. Les gens sont écœurés des compromissions, des faiblesses, des lâchetés, des scandales, de la concussion et de la bêtise. Ils attendent un chef qui nettoie tout ça.

— Effectivement, le moment serait bien choisi, murmura l’avocat.

— La gauche participerait-elle ? interrogea anxieusement Jean Dessis.

— Bien sûr, nous nous appuyerons sur toutes les masses laborieuses, dont le pouvoir d’achat diminue au fur et à mesure que les salaires augmentent. Nous allons fonder un parti politique qui s’occupera plus des hommes que des idéologies. L’humanisme sera notre slogan.

— Appelons-le le Parti Humaniste, applaudit Lola.

Maggy servit à boire et ils trinquèrent à la naissance du Parti Humaniste.

— Bon, et après cela ? bougonna Paul.

— Eh bien, c’est très simple, nous gagnerons les élections à la majorité absolue, puis nous gouvernerons et nous nettoyerons les écuries d’Augias. Une fois tous les postes clés en main, ce sera bien le diable si nous ne pouvons pas enrayer cette plongée de l’Occident vers l’abîme.

— Et après ?

— Après, fit Lucien rêveur, le jour est proche où nous rencontrerons sans doute le Maître du Monde, nous lutterons contre lui. Notre parti devra devenir international, et se répandre partout pour être fort et indestructible le moment venu.

— Il faudra lancer dès à présent les bases du Parti, murmura Jean Dessis.

— Je te donne la responsabilité de noyauter les syndicats, dit Lucien. Toi, Paul, tu travailleras les associations professionnelles et les groupements patronaux. Nous ferons des conférences d’abord, ensuite des meetings. Il faut toucher toutes les couches de la société et être présents partout dans tous les milieux. Louis prendra contact avec tous les politiciens frustrés ou mécontents. Ceux qui ne se laissent pas convaincre, on les achètera. Il faut fonder aussi notre journal.

— Vive le Parti Humaniste, s’écria Paul, en levant son verre.

— Vive le Parti Humaniste, répondirent les autres à l’unisson.

L’aube se levait sur la ville.


CHAPITRE II

Lucien fixait l’écran de télévision, les yeux exorbités d’horreur. La scène représentait une cour sinistre entourée de hauts murs. Une jeune femme, les mains liées derrière le dos, était poussée en avant par des soldats armés.

Il y eut un gros plan sur la condamnée. Son visage était pathétique, mais gardait malgré tout l’expression d’une beauté extraordinaire. Ses cheveux mal soignés tombaient en désordre sur les épaules. Elle toisa ses bourreaux avec un mince sourire de mépris et s’adossa fièrement contre le mur nu. En face, le peloton s’aligna.

Un ordre bref retentit dans la cour. Les soldats épaulèrent. Ils étaient revêtus de l’uniforme noir de la garde du Maître du Monde.

Lucien revit la fille en gros plan au moment où les détonations des fusils retentirent. Il vit l’impact des balles dans la chair et poussa malgré lui un sourd gémissement. La tête sans vie s’inclina. C’était fini.

La speakerine apparut sur l’écran et annonça avec ferveur :

— Qu’ainsi périssent tous ceux qui s’opposent directement ou indirectement au Maître du Monde.

— Salaud, assassin, s’écria Lucien en brandissant le poing. Tu le payeras, crois-moi, je vais te faire payer tes crimes !

En sueur et haletant, il coupa le contact.

— Que se passe-t-il ? dit Paul en entrant précipitamment dans la pièce.

— C’est encore lui, le Maître du Monde. Il vient d’assassiner une jeune femme ravissante, mais je l’aurai.

— Calme-toi, conseilla son ami, tout est en train de te réussir, la campagne électorale bat son plein, et au vu de l’enthousiasme des foules, le Parti Humaniste aura la majorité absolue.

Lucien alla remplir un verre de whisky, qu’il avala d’un trait.

— À propos, j’ai demandé encore une secrétaire de direction en renfort, mais je voudrais la superviser moi-même avant de l’engager.

— Je comprends, fit Paul en clignant de l’œil.

— Ce n’est pas ce que tu crois, répliqua Lucien sèchement, mais je ne peux pas me permettre d’engager des laiderons.

— D’accord, d’accord, ne te fâche pas.

— Autre chose, où en est notre prise de contrôle des journaux ?

— Nous avons pratiquement en main tous les journaux du pays sauf un, mais c’est le plus gros morceau.

— Il fait de la résistance ?

— Oui et non, ce sont les actionnaires qui ne lâchent pas leurs titres.

Lucien médita quelques minutes.

— Dès demain, achetez tout le papier journal disponible. Sur tous les marchés mondiaux. Prenez le contrôle ensuite de toutes les fabriques de papier. On y mettra le temps qu’il faut.

— Mais s’il y a des contrats en cours ?

— Offrez trente pour cent de plus pour démolir ces contrats. Je veux qu’avant trois mois, il y ait pénurie totale de papier. Nous imposerons alors notre volonté à ce journal récalcitrant.

Paul se retira et commença à distribuer les instructions nécessaires.

La secrétaire entra sans bruit et s’avança silencieusement sur la moquette élastique. Lucien travaillait. Il travaillait sans relâche comme tous les jours, examinant chaque dossier, soignant le moindre détail, s’interrompant seulement pour demander un renseignement à l’interphone, ou dicter un ordre.

— Monsieur le Président ?

— Oui ? demanda-t-il impatiemment sans relever la tête.

— Une candidate secrétaire.

— Ah oui, faites entrer.

La secrétaire disparut de son champ visuel, et toujours en compulsant ses dossiers, il sentit la présence de l’arrivante.

Il leva enfin la tête et blêmit. Un choc terrible le secoua des pieds à la tête, et il se mit à trembler, regardant sans voix l’apparition qui était devant lui. C’était elle. La condamnée de la télévision ! Beaucoup plus jeune, mais incontestablement c’était elle.

Elle était plus belle encore que sur l’écran. Ses longs cheveux noirs encadraient un visage ravissant. Des lèvres pleines qui semblaient faire la moue. Et des yeux noisette brillant d’espièglerie et d’intelligence. Une robe à la coupe impeccable mettait en valeur la perfection de ses formes.

Lucien sentit son cœur se serrer d’une façon atroce.

Il réussit à s’éclaircir la voix.

— Comment vous appelez-vous ?

— Monica Van Stayne, dit-elle, avec une certaine timidité.

Même sa voix était adorable.

Lucien à ce moment tomba éperdument amoureux.

— Monica, dit-il enfin, très joli nom.

Elle eut un sourire éclatant. Ses dents resplendissaient comme des perles.

— Je suis italienne par ma mère.

— Quel âge avez-vous ?

— Dix-huit ans.

Dix-huit ans ! pensa-t-il très vite. Dans quinze ans elle serait exécutée sur l’ordre du Maître du Monde. Ce ne pouvait être vrai. Mobiliser toutes ses richesses, tout son prestige naissant, toutes ses forces disponibles pour éviter cette issue.

— Connaissez-vous mes conditions ?

— Non, répondit lentement Monica, enfin je ne crois pas.

— Vous devez rester à ma disposition à toute heure du jour ou de la nuit. Venir quand je vous appelle. Loger au besoin dans ce building ou dans une de mes villas, vous sacrifierez toute vie de famille, et en contrepartie…

— Et en contrepartie ? dit-elle, un peu interloquée.

— En contrepartie, je vous donnerai un traitement d’un million par an et une voiture à votre disposition avec chauffeur. Acceptez-vous ?

— Je ne sais pas si… balbutia-t-elle, c’est si inattendu, si…

— Peut-être avez-vous un mari ou un fiancé, qui n’aimerait pas cette situation ?

Elle eut un rire cristallin.

— Non, Dieu merci, je n’ai pas d’homme dans ma vie, mais tout cela me paraît si fantastique…

Lucien respira, soulagé d’un grand poids. Cette jeune femme était libre. Elle était pour lui, elle serait sienne.

— Vous êtes donc engagée. Vous commencerez dès demain, ajouta-t-il précipitamment en sonnant à l’interphone.

Paul entra en souriant.

— Voilà, lui dit-il en griffonnant sur un papier, règle ce contrat avec Mademoiselle immédiatement. Elle commence demain.

Son ami haussa les sourcils en voyant le chiffre, mais ne fit aucun commentaire. Il ne se le permettait plus depuis de nombreux mois. Il prit Monica par le bras et la conduisit dans son bureau.


CHAPITRE III

Le stade était noir de monde. Lucien et son état-major montèrent à la tribune qui leur était réservée.

Une ovation formidable salua leur apparition.

Il commença son discours, calmement, avec une voix qu’il savait persuasive. On n’entendait plus aucun bruit dans le stade, où les gens n’osaient même plus allumer une cigarette.

— Le Parti Humaniste, dit Lucien, s’occupera enfin de l’humanité, c’est-à-dire de l’homme. Tous les partis politiques qui se sont succédés jusqu’à présent ont asservi l’homme à leurs idéaux, que ce soit la gauche, qui ne rêve que d’un Dieu-État où tous les hommes travailleraient sans peine ni joie dans l’inconscience, comme des fourmis ; que ce soit la droite, qui voudrait faire adorer les quelques privilégiés du Dieu-Capital par des esclaves travaillant à sa gloire. On a asservi l’homme à l’idée. Le Parti Humaniste asservira l’idée à l’homme !

Une rumeur d’approbation monta du stade tandis que des centaines de milliers de mains applaudissaient à tout rompre.

— Demain, vous voterez pour le Parti Humaniste, pour toutes ces raisons ; mais aussi pour une raison que nous sommes peu nombreux à connaître, et que je vais vous dévoiler aujourd’hui. Cette raison c’est que l’humanité est en péril. Demain, le monde risque d’être dominé par un dictateur impitoyable. Il ne faut pas qu’il arrive au pouvoir. Désormais nous serons là pour lui barrer la route !

Une ovation immense secoua à nouveau la foule, mouvante comme une mer houleuse.

Les élections eurent lieu la semaine suivante.

Vers vingt-trois heures, il apparut clairement, d’après les informations fragmentaires, que les Humanistes remportaient quatre-vingt-sept pour cent des suffrages, succès sans précédent dans l’histoire de la démocratie.

Lucien et ses amis fêtèrent leur victoire dans l’allégresse, et le champagne coula à flot.

Il était tard et les derniers invités venaient de partir. Monica s’approcha timidement de Lucien et lui tendit la main.

— Je vous présente mes félicitations, Monsieur le Président. Avez-vous encore besoin de moi ?

— Merci, Monica, dit-il en la fixant intensivement dans les yeux. Es-tu contente ?

— Oui, très heureuse. Je suppose, ajouta-t-elle avec une hésitation, que vous l’êtes aussi.

— Pas complètement, dit-il gravement, Monica, je t’aime. Je te veux pour femme. M’aimes-tu un peu toi aussi ?

Sans un mot, Monica acquiesça de la tête, les lèvres tremblantes et les yeux brillants. Il prit son visage entre ses mains et la regarda avec tendresse. Jamais il n’avait ressenti un tel bonheur.


CHAPITRE IV

Paul, salué par les huissiers, traversa rapidement le grand vestibule de marbre et pénétra dans le bureau du Président du Parti Humaniste.

Constatant l’absence de son ami, il fit quelques pas, admirant les toiles accrochées au mur. Un Cézanne, un Van Gogh, un Picasso ; des vrais, pensa-t-il, et qui ont coûté une petite fortune. Il choisit une bergère Empire et s’y enfonça avec volupté.

Lucien entra en coup de vent.

— Bonjour Paul, quelles nouvelles ? Mais d’abord, laisse-moi te donner les miennes : j’épouse Monica.

— Félicitations, mon vieux. Mais tu sembles oublier notre copine Lola. Ne crains-tu pas qu’elle en souffre ?

— Non, je ne l’oublie pas, répondit Lucien. Mais les choses ont évolué, pour elle comme pour moi. Bien sûr, on a été assez heureux ensemble, mais je ne peux tout de même pas gâcher ma vie et mon bonheur pour ça ! En fait, il ne pouvait y avoir entre nous que de l’amitié, et je ne crois pas qu’elle me contredira sur ce point. Et puis, fit-il avec un geste d’impatience, après tout elle n’a qu’à comprendre ! On reste bons amis et associés. Elle continuera à avoir de très gros revenus, qu’elle se contente de cela !

Paul regarda son ami avec réprobation.

— D’accord, dit-il, ce sera comme tu veux, je t’apporte, par ailleurs, d’excellentes nouvelles. Le parti Humaniste semble prendre une ampleur sans précédent dans tous les pays d’Europe.

— Bien, fit Lucien, les yeux brillants d’excitation. Et que disent les sondages ?

— En Italie 65 %, en Allemagne 72 % ; en Angleterre c’est un peu moins bon : 58 %. En France, c’est le plus mauvais : 53 % seulement. Ils n’arrivent pas à se débarrasser de leur chauvinisme.

— C’est bon, c’est très bon. Continue-t-on à acheter des journaux ?

— On y va progressivement.

— Il me faut plusieurs chaînes de journaux en France ! Et des cinémas. Il faut acheter des studios de cinéma, voilà l’idée. Nous produirons des films de propagande, habiles bien entendu. Mets-moi cela en musique, le plus vite possible.

— O.K., Boss, dit Paul en faisant la grimace.

— Et nos finances ?

— Il y a une armée de financiers qui préparent les derniers bilans. Mais nos avoirs oscillent autour des trois mille milliards en or, titres, participations et liquidité. Notre nouvelle société « la Mondiale » vient de prendre le contrôle d’une nouvelle banque et de deux sociétés pétrolières.

— Très bien, et le gouvernement ?

— Pas de problèmes. Nous avons la majorité absolue dans les deux chambres. Jean Dessis se révèle un excellent premier ministre et je crois que le pays ne s’est plus aussi bien porté depuis cinquante ans.

— Parfait, murmura Lucien. Le problème maintenant, si le Parti Humaniste arrive à prendre le pouvoir en Europe, sera de créer un Parlement, et une autorité supranationale. Ce sera le point le plus délicat de notre plan.

— Je crois que la volonté populaire déferlera comme un raz de marée et que tu réussiras cela aussi.

— Je l’espère. Maintenant, reste avec moi, si tu veux bien. J’attends des visiteurs très importants qui viennent incognito.

Les visiteurs furent bientôt introduits. C’étaient trois Africains. Paul eut un sursaut en reconnaissant les trois plus importants chefs d’État de l’Afrique noire.

Lucien les fit asseoir et servit lui-même des rafraîchissements. Après avoir respecté la traditionnelle entrée en matière bantoue, où il était question de la pluie et du beau temps et autres futilités, il attaqua enfin le sujet.

— Excellence, l’Europe est en train de s’unir sous la bannière du Parti Humaniste. Mon parti, ainsi que moi-même, a la plus grande sympathie pour l’Afrique noire, et nous sommes disposés plus que jamais à vous aider.

— Et en contrepartie ? interrogea avec méfiance l’un des chefs d’État.

— La contrepartie est simple, vous nous donnez le monopole de votre sous-sol, et votre agriculture. L’Europe en a désespérément besoin. Vous nous les vendez à un prix très avantageux, et nous fournirons à vos pays des biens de consommation et des équipements, de telle sorte que dans vingt ans, vous serez aussi développés que n’importe quel pays d’Europe.

— Il faudra des centaines de milliards pour notre infrastructure, murmura un de ses interlocuteurs.

— Je vous les donnerai. Je vous donnerai en plus le matériel, les techniciens et vous fournirai les outils et les produits finis.

— Mais nos matières premières, nous vous les vendrons sans doute pour un prix dérisoire ?

— Il n’en est pas question. Je sais que depuis des années vos matières premières et vos produits agricoles sont trop sensibles à l’offre et à la demande des grands marchés commerciaux. Nous stabiliserons les cours pour que vous n’ayez plus aucune mauvaise surprise. Nous créerons au besoin des banques de compensation. Nous financerons vos productions à l’avance.

Lucien se leva et retira d’un coffre un volumineux dossier.

— Voilà, tout est là. Excellences, examinez le dossier. Je vous le confie. Ne me répondez pas tout de suite. Je sais que vous avez eu pas mal de désillusions avec les récentes assistances techniques – qu’elles soient européennes ou autres –, mais ceci est un nouveau plan – le mien – et je crois que c’est le bon.

— Implique-t-il l’installation d’étrangers chez nous ? demanda l’un des leaders.

— Oui, bien sûr. Il faudra des techniciens, mais aussi des hommes d’affaires, des industriels. Une grande part du développement doit être laissée à l’initiative du secteur privé. L’État ne peut pas tout faire, il lui manque, de par sa structure administrative même, ce goût de l’entreprise et du risque qui est le facteur le plus important du développement.

— Nous avons lutté pour nous débarrasser de toute présence étrangère, soupira l’un d’eux, et maintenant nous devrions faire marche arrière !

— Bah ! dit Lucien en souriant, c’est le point de départ de la fusion de l’humanité en une seule race. Nous avons accepté dans nos pays des travailleurs de toutes les nationalités. Nous formons dans nos universités des intellectuels noirs ou asiatiques. Tout ce petit monde fusionne et s’entend très bien. Il n’y a pas de raison que vous ne fassiez pas la même chose chez vous. Je crois que le nationalisme ou le racisme exacerbés ne peuvent qu’isoler le pays qui les pratique, à son seul détriment bien entendu.

Les trois chefs d’État se jetèrent un coup d’œil puis se levèrent ensemble.

— Monsieur le Président, dit l’un d’eux, nous allons étudier avec attention le dossier que vous nous soumettez et nous vous donnerons une réponse dans les trois mois.

— Si nous acceptons, il nous faudra le temps de préparer notre opinion publique, ajouta l’autre.

— Excellences, dit Lucien, je suis persuadé que nous sommes sur la bonne voie. L’Eurafrique représentera enfin pour vos peuples le développement matériel, social et intellectuel auquel ils aspirent légitimement depuis des siècles.

La porte refermée, les visiteurs ayant été reconduits, Lucien s’enfonça pensif dans son fauteuil.

— Ainsi, c’est cela que tu mijotais ? dit Paul.

— Oui, et je mijote comme tu dis beaucoup de choses encore. Mais jusqu’à quel point peut-on leur faire confiance ?


CHAPITRE V

L’état-major du nouveau Président de l’Europe était réuni au grand complet dans sa villa du Cap d’Antibes.

Après les jours de lutte, de déceptions, de fatigue intense, où les nerfs et les cerveaux avaient été mis à dure épreuve, ils se détendaient enfin, savourant leur victoire.

Une victoire totale. L’Europe était désormais aux mains du Parti Humaniste. Le Parlement Européen avait été constitué dans la liesse populaire. Système bicaméral, avec une Chambre de représentants élus au suffrage universel et un Sénat où chaque État avait un nombre paritaire de représentants.

Lucien avait été élu à la presque unanimité Président de la Confédération Européenne. Il en devenait le chef exécutif pour dix ans avec d’énormes pouvoirs ; il était en même temps Président-Secrétaire Général du Parti Humaniste International.

Sous l’impulsion de l’idéologie humaniste, l’Europe non seulement se redressait économiquement, mais retournait aux vraies valeurs de sa civilisation occidentale.

Lucien, en maillot de bain, assis sur le rebord de la piscine, les pieds dans l’eau, savourait l’heure de détente qui précède le crépuscule. Sa jeune femme, ainsi que tous les amis de ses débuts étaient là, y compris Lola qui ne lui avait pas gardé rancune de la rupture. En fait, si elle avait eu pour lui beaucoup d’admiration et de tendresse, elle ne l’avait pas vraiment aimé d’amour.

Lucien invita Paul à rentrer dans le living. Il avait envie de plonger dans le futur au moyen de son téléviseur, pour voir si les événements garderaient un tour conforme à ses prévisions.

Depuis leur réussite et leur fortune, ils avaient abandonné cet appareil dans une chambre forte, un peu comme la pièce de musée la plus précieuse.

Puis Lucien avait pensé à la réutiliser ; pour se contrôler et en même temps étudier davantage le Maître du Monde, pour pouvoir, avant son accession au pouvoir, lui porter le coup fatal.

Il alluma le téléviseur, et le vit tout de suite, recouvert de son masque noir ; ses yeux semblaient moins durs. Tristes même, pensa-t-il, je divague complètement.

— Lucien, articula le Maître du Monde, distinctement.

Lucien eut un recul apeuré, tandis que Paul sursautait d’étonnement.

Monica entra à ce moment et avec l’esprit primesautier de sa jeunesse, elle s’exclama :

— Oh, quelle horreur, ce type ! Qui est-ce ? Chéri, je voudrais faire un tour sur notre nouveau yacht pour goûter la fraîcheur de la soirée.

— Lucien, répéta le Maître du Monde.

Monica sauta sur le poste de télévision et coupa le contact avec un geste de défi. Lucien voulut rallumer, mais Monica s’interposa.

— Non, chéri, laisse la politique tranquille.

— De toute façon, Monica, tu sais qu’il m’est impossible de partir ce soir avec toi sur notre yacht, j’attends les émissaires arabes dans une heure.

Monica eut une moue de dépit et tourna le dos.

Lucien ralluma le contact, mais l’écran resta vide.


CHAPITRE VI

Les émissaires arabes arrivèrent ponctuellement à l’heure prévue. Lucien leur offrit le traditionnel thé à la menthe.

Ils burent en silence et avec recueillement la boisson brûlante.

L’un d’eux, après avoir déposé sa tasse, toussota pour s’éclaircir la voix.

— Monsieur le Président, la Ligue nous a envoyé chez vous pour une tâche bien difficile.

— Ah oui ? s’écria Lucien amusé, vous savez pourtant que je suis ouvert à toutes les propositions et suggestions.

— Cela me facilitera peut-être les choses, reconnut son interlocuteur. En bref, voilà la décision qui a été arrêtée hier à l’unanimité et que je dois vous communiquer. Nous interrompons toutes les fournitures de pétrole à l’Europe, dans un délai de quarante-huit heures, sauf…

— Sauf ?

— Sauf si vous vous engagez à démanteler l’État d’Israël…, dont les territoires seront rendus aux Palestiniens.

— Et les Israéliens ?

— Nous les considérons comme occupants illicites, il faudra les disperser et les accueillir en Europe ou aux États-Unis. Bien entendu, nous les indemniserons, ajouta-t-il, nous ne sommes pas des voleurs.

— C’est non, dit Lucien, d’une voix dangereusement calme, j’estime que ce peuple a assez souffert au cours des siècles, pour que leur soit épargnée cette solution infâme. D’autant plus qu’il y a une multitude d’autres possibilités de coexistence entre juifs et palestiniens. Vous oubliez que vous êtes frères de race ?

— Devons-nous comprendre que vous refusez notre proposition et que nous devons faire part de votre décision à la Ligue ?

— C’est cela.

— Et devons-nous comprendre que vous vous passerez désormais de nos fournitures de pétrole ?

— Cela, c’est l’affaire de l’Europe, répliqua Lucien, mais je vous préviens, vous jouez un jeu dangereux. Si mon peuple s’insurge et veut prendre les armes, je ne pourrai l’empêcher de partir pour une nouvelle croisade.

— Que votre peuple soit prudent, dit calmement l’émissaire. Il faut que vous sachiez qu’il y a trois cents divisions russes à vos frontières, prêtes à vous envahir à la moindre tentative de débarquement sur nos territoires.

— Je vous remercie pour l’avertissement, ironisa Lucien, j’en tiendrai compte. Puis-je vous faire reconduire à présent ? Je suppose que l’entretien est terminé ?

L’émissaire eut un geste de dépit vite réprimé, puis se leva, suivi de ses congénères.

— À bientôt, Monsieur le Président, dit-il en s’inclinant et tous mes respects.

Trois roquettes s’abattirent sur la villa exactement quatre heures plus tard. La première tomba dans la piscine, la deuxième, très proche, explosa sur le bar dans le patio et détruisit le poste de télévision. La troisième fit mouche sur la partie habitée par le personnel de la présidence. Tout le monde était couché, ce qui limita le nombre des victimes, mais un peu plus tard on trouva Lola affreusement déchiquetée dans l’office. Elle s’était levée pour boire un verre d’eau. Cette soif lui avait été fatale.

Lucien sanglota sur sa dépouille et ensuite, serrant les mâchoires avec haine, il convoqua le chef de la police et le Général d’état-major des Forces Armées. Les dépêches de sympathie ne cessaient d’affluer. Dans de nombreuses villes d’Europe, des manifestations spontanées eurent lieu. Les journaux se déchaînèrent en une campagne anti-arabe d’une véhémence jamais atteinte jusque-là. Lucien dut donner des instructions spéciales pour que les travailleurs arabes soient protégés dans les grands centres contre la vindicte populaire.

Partout on prêchait la croisade.

Les ambassadeurs vinrent présenter leurs regrets. Il s’agissait, disaient-ils, d’une organisation terroriste non contrôlée. Ils rappelaient toutefois respectueusement au Président de l’Europe la présence de quatre-vingt-dix mille chars russes à ses frontières.

Pendant les semaines qui suivirent, l’Europe s’arma néanmoins. Une mobilisation partielle fut ordonnée. Des industries furent reconverties d’urgence en usines de munitions. Spontanément, émanant de groupes de jeunesse, une garde spéciale fut créée pour entourer le Président dans les endroits qu’il fréquentait et l’accompagner dans tous ses déplacements.

Lucien arpentait le bureau de la Présidence, avec fièvre et inquiétude. Les télex s’amoncelaient sur sa table de travail. Les réserves de pétrole s’épuisaient rapidement et bientôt, il serait à genoux et hors d’état de combattre. S’il fallait se battre, c’était tout de suite. Lucien avait horreur de la guerre, mais elle lui semblait à présent inéluctable s’il voulait sauver l’Europe. La destruction de son téléviseur était un coup fatal. Plus jamais il ne pourrait contrôler l’avenir, ni spéculer sur les événements avec certitude. À moins qu’il n’arrive à reconstruire une antenne identique. Il aurait fallu qu’il s’en occupe le plus vite possible, mais il n’en avait pas le temps.

Le Général en Chef des Forces Armées entra dans son bureau.

— Tout est prêt pour l’assaut, Monsieur le Président. Toutefois, on me signale depuis ce matin un gigantesque pont aérien entre l’URSS et les pays arabes. Des milliers d’hommes, de chars et un important matériel y débarquent à une cadence effrayante. Dans quarante-huit heures, c’est l’armée rouge qu’il faudra combattre.

Le visage de Lucien se crispa.

— Alors tout semble bien compromis pour l’Europe. Elle n’aura vécu que bien peu de temps !

Un huissier entra affolé.

— Monsieur le Président, l’Ambassadeur d’URSS sollicite une audience qu’il qualifie d’extrêmement urgente.

— Qu’il entre ! dit Lucien d’un air las.

— Monsieur le Président, fit l’ambassadeur en lui serrant les deux mains, je vous apporte des nouvelles terriblement sensationnelles.

— Ah oui ? demanda Lucien désabusé.

— Primo, l’armée rouge a débarqué ce matin par air et par mer environ deux cent cinquante mille hommes et des milliers de chars dans les territoires arabes.

— Cela nous le savons déjà, coupa le Général avec sécheresse.

— Secundo, le Praesidium du Soviet Suprême a considéré que l’idéologie humaniste transcendait la doctrine communiste périmée, aussi a-t-il décidé que le Parti se ralliait au Parti Humaniste. Je vous signale que les membres du Politburo qui s’opposaient à cette résolution ont été arrêtés. Si vous êtes donc d’accord, l’URSS est prête à se joindre à l’Europe tout de suite.

— À quelles conditions et sous quelle autorité ? demanda faiblement Lucien.

— Mais à aucune condition et sous votre autorité, Monsieur le Président. Je dois vous avouer qu’en fait, il y a depuis vingt-quatre heures en URSS, une immense révolution – pacifique il est vrai – et que tous les anciens dirigeants ont été limogés. Nous sollicitons donc officiellement notre appartenance inconditionnelle à l’Europe dès aujourd’hui.

— Mais alors la question arabe ?

— Résolue, je vous dis. Sous prétexte de les aider, nous les avons envahis pour votre compte, notre compte. Tous les puits de pétrole sont tombés intacts entre nos mains et leurs leaders sont en fuite. Pas un coup de feu n’a été tiré ni une goutte de sang versée.

Lucien dut s’asseoir précipitamment car l’émotion lui coupait les jambes.


CHAPITRE VII

— Vous devriez créer plusieurs services de sécurité, Excellence, susurra le ministre russe de l’intérieur, en remplissant pour la troisième fois son verre de vodka. Nous les Russes, nous sommes spécialisés dans les services parallèles de polices politiques.

Lucien, qui ne pardonnait pas aux terroristes la mort de Lola et la destruction de son téléviseur, opina avec chaleur.

— De plus, vos gardes du corps, qu’on a pris l’habitude d’appeler les Gardes Verts, devraient être disciplinés et pris en mains.

— C’est d’accord, acquiesça Lucien en se levant brusquement de son fauteuil. Je vais réorganiser la Sûreté de l’État, et créer une police politique parallèle. D’autre part, je vous nomme Chef des Gardes Verts avec des pouvoirs spéciaux étendus dont je vous fixerai ultérieurement les limites. Vous n’aurez de comptes à rendre qu’à moi personnellement.

Le ministre s’était levé respectueusement et se mit au garde à vous. Il claqua des talons et s’inclina avec obséquiosité.

Lucien avait devant lui l’homme qu’il avait failli tuer à coups de cendrier quinze ans plus tôt. Il avait vieilli, comme tout le monde, pensa Lucien, mais sa santé ne semblait pas avoir été affectée par cette agression.

— Monsieur Van Raepen, je crois ?

— Oui, Monsieur le Président.

— Vous me reconnaissez, sans aucun doute.

— Oui, je vous reconnais.

— Quel âge avez-vous ?

— Cinquante-trois ans, Monsieur le Président.

— Laissez tomber le « Monsieur le Président ». Et dites-moi, occupez-vous toujours votre poste à la Sûreté ?

— Vous savez bien que j’ai été limogé, quelque temps après votre… enfin, après l’accession du Parti Humaniste au pouvoir.

— J’ai lu vos états de services. À fond, vous étiez très fort, sans scrupules aussi.

Il prit une fiche devant lui et lut :

— « Froid, calculateur, semblant n’éprouver aucun sentiment ». Et depuis votre limogeage ?

— J’ai vivoté avec ma pension et…

— Le million que je vous ai donné.

— Oui.

— Vous allez verser ce million à une œuvre philanthropique de votre choix.

— Pardon ?

— Vous l’avez injustement gagné. J’exige que ce soit fait dans les trois mois. Vous me montrerez le bordereau de versement, continua-t-il implacablement.

— Mais je ne pourrais pas… j’ai immobilisé cet argent et…

— Vous vendrez.

L’autre baissa la tête, accablé et vaincu.

— Vous êtes le maître.

Lucien parut satisfait.

— Bien. Dans un autre ordre d’idées, vous sentez-vous capable de reprendre du service ?

— Certainement, Monsieur le Pr… Oui, bien sûr, dit l’autre dont le visage se transformait d’espoir.

— Vous n’avez pas perdu un peu la main ? Il faudra vous recycler.

— Tout ce que vous voudrez.

— Je vous nomme à partir de ce jour Chef de la Sécurité Générale sur tout le territoire de l’Europe. Vous ne serez responsable que devant moi. Vous recevrez tous les crédits nécessaires. Je vous demande de l’esprit d’initiative et un dévouement absolu.

L’homme joignit les mains et se confondit en remerciements. Il jura à Lucien une fidélité totale et sortit en multipliant les courbettes.

Un peu écœuré, Lucien appela Paul, qui se précipita chez son ami.

— Paul, je viens de nommer d’une part un Chef de Sécurité Générale et d’autre part un Chef des Gardes Verts pour lutter contre les conspirateurs et les terroristes. Mais je n’ai confiance ni dans le Russe ni dans mon ancienne victime. Tu vas organiser le plus vite possible ta propre police pour contrôler ces deux organisations. Je te donne les pleins pouvoirs.


CHAPITRE VIII

L’Europe, en contact avec l’immense marché russe, connut un boom économique sans précédent dans son histoire. Ses usines travaillèrent sans relâche pour fabriquer des biens de consommation qui partaient vers l’Est par trains entiers, tandis qu’en contrepartie les matières premières de l’Oural et de la Sibérie affluaient.

Le Président des U.S.A. prononça devant les télévisions américaines un discours très violent à propos de l’Europe. La réaction immédiate fut que les pays latino-américains réunis d’urgence à Caracas, adoptèrent le Parti Humaniste comme parti unique et demandèrent leur rattachement à la Confédération Européenne.

Le Mexique et le Canada se rallièrent quelques mois plus tard.

Lucien était inquiet de l’hostilité des États-Unis, avec lesquels il voulait absolument entretenir des relations amicales ; il multiplia les contacts diplomatiques, mais sans succès.

Depuis quelques années, ses groupes financiers rachetaient d’importantes sociétés aux U.S.A. et Lucien y possédait des hommes influents et dévoués. Il décida de frapper un grand coup. Il y fonda le Parti Humaniste, qui rentra dans la lice lors des élections de 1989 contre les Républicains et les Démocrates. Ce fut là aussi le raz-de-marée.

Bien que né hors des États-Unis, Lucien fut élu Président par un tour de passe-passe juridique que des hommes de loi américains avaient secrètement mis au point.

Le 27 juillet 1990, il proposa la fusion des États-Unis avec la Confédération Européenne et d’Amérique latine, et fut ovationné par le Congrès et le Sénat réunis.

L’Euramérique était née et devenait une puissance mondiale écrasante.

Elle l’était à ce point que le Japon et une partie de l’Asie, sauf la Chine, demandèrent leur rattachement, qui fut accepté en 1993.

L’Afrique restait divisée en trois blocs : le groupe colonial sous l’hégémonie de l’Afrique du Sud, le groupe arabe, toujours sous l’occupation des armées russo-européennes, et les pays d’Afrique noire.

Ceux-ci, lors d’une réunion extraordinaire de l’O.U.A., décidèrent de se grouper en un Empire Africain, et élurent comme empereur un jeune militaire de vingt-deux ans à qui ils confièrent leur destinée.

Le jeune empereur renouvela au Président de l’Euramérique ses sentiments d’amitié et son désir de franche collaboration.

En 1995, l’occupation des pays arabes prit fin dans la joie populaire. Le premier acte d’indépendance de ces pays fut leur rattachement libre à la Confédération qui groupa dès cette année plus de un milliard et demi d’habitants.


CHAPITRE IX

Lucien pénétra dans sa somptueuse résidence californienne et congédia les Gardes Verts qui l’avaient escorté jusqu’au seuil.

Il voulut embrasser Monica, mais elle se détourna froidement et se contenta de lui tendre la joue.

C’était comme cela depuis un mois. Il y avait eu cette malheureuse réconciliation arabe. Lucien avait été reçu à Fez dans un enthousiasme délirant.

Tous les chefs d’État, les leaders de la Ligue Arabe étaient présents. On avait construit spécialement pour l’accueillir une villa d’un luxe inouï d’où il pouvait voir étendue à ses pieds toute la cité de Fez jusqu’aux collines bleues qui se profilaient à l’horizon.

Le soir on lui avait offert des divertissements. Jongleurs et mangeurs de feu s’étaient succédé aux applaudissements de l’assistance. Et puis était entrée Aïcha. Tout de suite il avait été fasciné par sa jeune beauté sauvage. Elle avait exécuté une danse du ventre extraordinaire, puis un instant ses yeux noirs avaient capté les siens et il lui avait semblé qu’elle ne dansait plus que pour lui.

Insensiblement, elle s’était rapprochée, flexible comme une liane, rapprochée encore, jusqu’à le frôler.

Il avait senti un sang nouveau bouillonner dans ses veines. À la fin de la danse, il avait demandé à lui être présenté. Elle était venue lui serrer la main, coquettement enveloppée dans une sorte de djellaba. Et il lui avait donné à mi-voix rendez-vous après la réception. Plus tard dans la nuit, il l’avait effectivement retrouvée et l’avait emmenée faire une promenade sentimentale dans la tiédeur de la nuit africaine. La pureté de l’air, la douce clarté de la lune et le parfum presque végétal de cette fille souple comme une liane l’avaient enivré.

Monica avait appris il ne savait comment cette brève aventure d’une nuit. Elle avait exigé des explications. Il lui avait tout avoué, en plaidant le surmenage, l’excitation du moment, la tentation irrésistible. Cet aveu, loin de calmer Monica, avait empiré les choses. J’aurais dû nier tout jusqu’au bout, avait regretté Lucien. Mais à présent c’était trop tard. Le soir, elle lui avait fermé la porte de sa chambre au nez, et il avait entendu la clef tourner dans la serrure. Depuis lors, il dormait dans une pièce voisine. Il s’était dit que le temps arrangerait les choses, mais au fil des jours rien ne s’améliorait. Monica le regardait d’un œil morne et ne lui parlait plus que par monosyllabes.

Ce soir-là, il décida d’en venir à une franche explication. Même si tout doit sauter entre nous, pensa-t-il, cela vaudra mieux que cette sorte de guerre froide.

— Monica, je voudrais te parler, dit-il en s’éclaircissant la voix.

Elle haussa les épaules et silencieusement s’assit dans un fauteuil en face de Lucien, ses yeux fixant un point au-dessus de lui.

— Voilà, commença-t-il, j’aimerais qu’on ait une franche discussion toi et moi. Depuis plusieurs semaines, tu ne m’adresses plus la parole, et tu m’interdis l’entrée de ta chambre. Cette situation ne peut plus durer. Oh, je comprends tes sentiments, tout ce qui arrive est de ma faute, je n’aurais pas dû me laisser entraîner… je t’en demande sincèrement pardon.

— C’est facile de demander pardon, une fois que le mal est fait, coupa sèchement Monica.

— Je t’en conjure, que puis-je faire d’autre que de te demander pardon ? Nous sommes mariés depuis dix ans maintenant. T’ai-je jamais trompée, ai-je fait autre chose que de t’aimer ? Et je t’aime encore, tu le sais. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.

— Et l’autre ! siffla-t-elle.

— Même pas une passade ! Un acte animal tout au plus. Je n’ai d’ailleurs pas eu le sentiment de t’avoir trompée, tant elle avait peu d’importance à mes yeux ! Tu ne peux m’en vouloir éternellement pour cela. Tu ne peux pas gâcher notre bonheur en refusant de pardonner.

— C’est toi qui a gâché notre bonheur, cria-t-elle en se levant brusquement. C’est toi qui a tout brisé avec tes instincts bestiaux ! En une seule nuit avec cette fille, tu as tout détruit.

Elle allait et venait, déchaînée, ses yeux lançant des éclairs. Lucien découvrait une femme nouvelle dans la furie qui l’invectivait, mais il gardait toutefois l’espoir qu’après cette explosion la réconciliation serait possible. Il essaya de plaider sa cause.

— Je t’ai dit que cette femme ne comptait pas pour moi.

— Mais alors, pourquoi as-tu fait cela, Lucien !

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, je te l’ai expliqué, mais tu sais que c’est toi que j’aime.

— Sale hypocrite, hurla-t-elle en sortant un répertoire de jurons italiens qu’il n’avait jamais entendus dans sa bouche. Tu n’es qu’un cochon, un être dépravé et trouble. D’ailleurs tes instincts se sont toujours portés sur des filles de ce genre-là ! Avant ça, il y avait eu cette idiote de Lola. Une chanteuse !

Lucien se leva tout blême.

— Je t’interdis de ternir la mémoire de Lola, je te l’interdis, tu entends ?

— Tu ne m’interdiras rien du tout ! Tu ne m’empêcheras pas de te cracher en pleine face que ta petite amie était une vulgaire chanteuse de cabaret.

Lucien ne put se contenir et gifla violemment Monica par deux fois.

Elle recula lentement et ses yeux rétrécirent de haine.

— Ainsi, tu m’as frappée. Tu as osé porter la main sur moi. Je t’avais consacré toute ma vie, je t’ai donné toute ma jeunesse, je l’ai passée à travailler jour et nuit pour toi, pour ton succès. Tu m’as parlé de dix ans de bonheur conjugal, mais je n’ai reçu de toi qu’ennui, malheur et déceptions. Combien d’heures ne t’ai-je pas attendu, seule dans ma chambre ? Combien de fois es-tu rentré tard dans la nuit, t’écroulant sur le lit sans dire un mot, assommé par la fatigue ? Tes dix ans de bonheur conjugal, c’était un enfer. Tu ne t’es jamais occupé de moi, j’ai gâché ma jeunesse à cause de toi. J’ai été une femme frustrée et délaissée. Et le comble, il a fallu encore que tu me trompes !

Chaque parole de Monica était comme un coup de poignard qui s’enfonçait dans le cœur de Lucien.

— Mais, dit-il faiblement, je t’ai donné la fortune, la gloire.

— La fortune, la gloire, parlons-en, c’est toi qui les a voulues, pas moi. Moi je ne te demandais que de l’amour, de la tendresse et surtout ta présence. Quelle imbécile j’ai été de tomber amoureuse de toi !

— Mais la puissance, Monica. Tu as suivi mon ascension pas à pas. La Présidence de l’Europe, puis celle de l’Euramérique. L’alliance avec l’Empire Africain. Je suis le chef de tout cela, leur symbole ; et grâce à moi les gens vivent en paix. Tous les pays sauf la Chine ont fusionné sous mon autorité, mais c’est un peu à toi aussi que le monde doit cette paix. Que tu le veuilles ou non, tu partages ma puissance. Tu es un peu moi. Estimes-tu que ce n’est rien ?

Il s’était levé et parlait avec chaleur et conviction. Il s’arrêta près de Monica.

— Monica, je t’en supplie, je t’aime, ne me dis pas que tout est fini, repartons à zéro à partir d’aujourd’hui. Tu verras comme tout sera merveilleux. Ne t’est-il pas possible de recommencer comme par le passé ?

— Depuis plusieurs semaines je me pose cette question, répondit Monica à voix basse, mais dès que je t’imagine dans les bras de cette danseuse, je n’ai plus pour toi que haine et répulsion. Je te le jure, Lucien, j’ai essayé d’oublier, mais il y a quelque chose de cassé en moi. Plus rien n’est possible.

— Alors, tout est fini ?

— Tout est fini.

Monica, tournant le dos, sortit de la pièce, la tête haute.

Et le Président de l’Euramérique, devant lequel s’inclinait un milliard et demi de concitoyens, éclata en sanglots comme un enfant.


CHAPITRE X

L’hiver de cette année 1998 était extrêmement rigoureux.

De son bureau présidentiel à Genève, Lucien contemplait d’un œil morne la neige tombant à gros flocons dans l’immense parc qui descendait en pente douce vers le lac Léman.

Il avait trop bu la veille. Une soirée avec quelques fidèles compagnons et des filles. Depuis la scène de rupture avec Monica, il était transformé et s’était mis à mener une vie de fou, presque de débauche. Chacune de ses aventures ne lui laissait qu’un goût de cendre, mais il fallait qu’il oublie. Il aimait encore Monica profondément et l’idée que tout était irrémédiablement fini lui semblait intolérable. Et il buvait. Il était devenu dur pour son entourage, cynique, essayant sans s’en rendre compte de lui faire payer son infortune.

Ils habitaient, Monica et lui, la même résidence, sans se côtoyer. Il leur arrivait parfois de ne pas se rencontrer pendant une semaine. Mais ils avaient convenu de ne pas étaler leur rupture en public. Aussi apparaissaient-ils encore ensemble aux réceptions officielles.

Lucien chassa Monica de ses pensées et compulsa les télex arrivés pendant la nuit. Tout à coup, il sursauta. Ce qu’il lisait était incroyable !

— Appelez-moi d’urgence le Ministre de la Coopération, ordonna-t-il.

Celui-ci fit très vite son entrée d’un air soucieux.

— Vous avez lu ?

— Oui, Monsieur le Président. L’Afrique noire vient de décider hier soir la confiscation de tous nos avoirs ; les mines, les industries lourdes, enfin tout.

— Et nos banques ?

— Nationalisées.

— Mais ils sont fous, siffla Lucien, et les coopérants ?

— Les coopérants ont été molestés dans certaines villes. Plusieurs directeurs du secteur privé sont arrêtés.

— Passez-moi la communication téléphonique avec l’Empereur de l’Afrique noire.

Un instant après, il l’avait en ligne.

— Excellence, j’ai pris connaissance des télex. Il doit y avoir un malentendu.

— Aucun malentendu, mon cher collègue. J’ai été obligé de répondre aux aspirations de mon peuple. Il en a assez d’être impérialisé et j’ai dû lui donner raison.

— Mais nos accords ? Les projets de l’Eurafrique ? Vous savez bien qu’il n’a jamais été dans nos intentions de recoloniser l’Afrique noire.

— Je sais, mon cher collègue, mais j’obéis aux impératifs de mon peuple.

— Vous devriez encore y réfléchir, je vous le demande amicalement, à titre personnel.

— C’est tout réfléchi. Écoutez les cris enthousiastes de la foule qui m’approuve. Je suis leur leader incontestable et incontesté et rien ne me fera changer d’avis.

Lucien en sueur raccrocha.

— C’est idiot, dit-il, on était à deux doigts du Gouvernement Mondial. C’était là pour ces peuples la fin de la misère, de l’analphabétisme et du sous-développement, et voilà qu’ils gâchent tout à la dernière minute. Je n’aurais pas dû croire à leur fidélité.

Le Ministre de la Coopération eut un petit rire :

— En fait de fidélité, nous serions plutôt les dindons de la farce, Monsieur le Président.

Lucien, à ces mots pâlit et serra les poings.

— C’est ça, vous l’avez dit. Mais pas pour longtemps. Appelez-moi l’état-major.

Ils avaient discuté plusieurs heures devant une immense carte d’Afrique.

— Combien faut-il d’hommes, demanda Lucien au Chef des Armées. Cinq cents mille ?

Ce dernier sourit.

— Le cinquième suffira.

— Oui, mais il faut aller très vite pour protéger les vies humaines.

— En vingt-quatre heures avec cent mille parachutistes et commandos toute l’Afrique tombera entre nos mains.

— Mobilisez deux cent cinquante mille hommes, dit Lucien, il ne faut pas courir de risques. Quand pensez-vous attaquer ?

— L’opération sera déclenchée dans quarante-huit heures avec votre permission.

Et le 2 janvier 1999 à l’aube, une armada volante survola l’Afrique noire. Les avions avaient décollé de partout : du Maroc, d’Algérie, d’Égypte, d’Afrique du Sud et même du Brésil. La tactique était toujours la même. D’abord s’emparer des villes importantes. Les parachutistes constituèrent les premières vagues d’assaut. Un groupe d’armée attaqua les aérodromes, l’autre se déversa sur les centres urbains pour occuper les points stratégiques et protéger la population non africaine. Pendant ce temps, les chasseurs bombardiers pilonnaient les camps militaires, détruisant toute défense organisée.

La plupart des aérodromes furent enlevés en moins d’une heure. La deuxième vague d’assaut consistait en avions géants, qui dégorgèrent des milliers d’hommes, des jeeps, des chars légers et un énorme matériel de combat. Vers onze heures du matin les troupes de choc avaient été relayés par des troupes fraîches, et les villes étaient occupées entièrement, presque sans combat.

Les soldats de l’Empire se rendaient par milliers.

Les populations d’abord apeurées, sortirent ensuite dans les rues pour se livrer au pillage et au massacre. On réglait ses comptes. Il y eut des affrontements entre les parachutistes et la populace déchaînée. Certains tournèrent au carnage.

Dans la capitale de l’Empire, la foule se rua vers le palais et en extirpa triomphalement son chef de la veille, pour le déposer avec de violentes manifestations d’enthousiasme.

L’Afrique noire était reconquise.


CHAPITRE XI

Paul entra dans le bureau de Lucien avec un air à la fois triste et las.

— Qu’est-ce qui se passe, demanda son ami, est-ce vrai ce qu’on raconte ?

— Oui, dit Paul, c’est vrai. Tu sais que je suis ton compagnon fidèle et que je le resterai, mais à présent, toute cette puissance m’écrase, et puis… Je n’ai pas approuvé l’attaque massive de l’Afrique noire. Toi qui défendais dans le temps les idées de gauche, l’autodétermination des peuples, tu viens de remettre ces gens sous le joug du colonialisme, après un carnage terrible.

— Le carnage, ils l’ont provoqué eux-mêmes, dit Lucien sèchement. Ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient.

— Bon, d’accord, soupira Paul, tu as sans doute eu raison, mais vois-tu, tout cela me fait peur. Je voudrais redevenir un homme comme un autre, avec mes petits soucis bêtes et quotidiens, sans avoir le poids du monde sur les épaules. Maggy non plus n’a pas pu supporter cette tension perpétuelle. Il y a trois ans maintenant qu’elle m’a quitté, à moitié dingue, pour aller se cacher on ne sait où. Et je sens que moi aussi je vais craquer.

— En bref ?

— En bref, voilà, je voudrais que tu me décharges de toutes mes fonctions politiques. Je vais me retirer quelque part sur la Côte d’Azur ou ailleurs, ou peut-être même rester ici à Genève, mais sans rien faire.

— Tu m’abandonnes ?

— Comprends-moi, supplia Paul, je suis à bout.

Lucien se leva.

— Démission accordée. Au revoir.

Il serra la main de son ami sans le regarder, fixant un point imaginaire sur sa table de travail.

Paul sortit sans se retourner.

Quelques mois après la reconquête de l’Afrique, le Parti Humaniste tint son congrès mondial près d’Odessa, sur la mer Noire.

Il décida à la presque unanimité de créer une Confédération Mondiale. Lucien, ovationné par une foule immense, fut consacré Président de la Confédération Mondiale avec tous les pouvoirs exécutifs pour sept ans. Seule la Chine restait irréductible à la poussée humaniste, mais la Terre avait réalisé le vieux rêve de l’humanité, la fusion de la plupart des races et des peuples sous l’égide d’un seul gouvernement.

Lucien rentra à Genève dans son avion spécial, vingt-quatre heures avant la fin du congrès ; il était épuisé. Il ne restait plus à débattre que quelques points de doctrine et sa présence n’était pas indispensable.

En pénétrant chez lui vers minuit, il remarqua au salon des choses insolites. Deux verres vides, des mégots dans les cendriers, des disques jetés négligemment sur un canapé.

Il monta lentement les escaliers et entendit une voix d’homme dans l’appartement de Monica. Il redescendit doucement et entra dans la cuisine où il y avait de jour et de nuit deux domestiques de garde, une femme et un homme.

Ils s’étaient assoupis sur leur chaise et sursautèrent à l’entrée du Président Mondial.

— Restez assis, dit doucement Lucien, et répondez plutôt à mes questions. Madame reçoit un homme chez elle ? Ne niez pas, je l’ai entendu parler.

La femme baissa la tête, troublée.

— Oui, Monsieur le Président.

— Et il y a longtemps que cela dure ?

— Plusieurs semaines. Monsieur le Président.

— Qui est-ce ?

— Je n’oserais pas vous le dire.

Il s’approcha menaçant et attrapa le bras de la vieille concierge.

— J’exige le nom.

L’autre domestique s’interposa.

— N’insistez pas, Monsieur le Président, faites-nous mettre en prison si bon vous semble, mais nous ne dirons rien. Allez plutôt constater par vous-même.

— Venez avec moi, dit Lucien à l’homme. Vous frapperez à la porte en annonçant un télégramme, et puis vous me laisserez faire.

Ils gravirent l’escalier à pas de loup. Un rire de femme fusa.

Le domestique frappa à la porte.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Monica.

— Un télégramme, Madame.

— À cette heure ? Bon, un instant.

Il y eut un remue-ménage à l’intérieur et Monica ouvrit la porte. Elle poussa un cri en apercevant Lucien et jeta derrière elle des regards affolés.

Paul était là, en peignoir, assis dans un fauteuil. Il se leva mal à l’aise.

— Toi ? toi ? dit Lucien.

— Oui, moi, fit son ami courageusement. J’aime Monica depuis longtemps. Elle m’aime. Tu l’as trompée, abandonnée. J’estime que tu as perdu tes droits sur elle.

— Oui, peut-être, dit Lucien, mais pas toi, non, pas toi.

Il chancela, puis se détournant il dégringola les marches de l’escalier monumental et s’enfuit au dehors dans le parc.

Le lendemain à midi, Paul fut arrêté par les Gardes Verts et conduit à la prison d’État.


CHAPITRE XII

Lucien, sombre et taciturne, était assis devant sa table de travail. Le ministre de la Justice s’annonça et se précipita dans le bureau.

— Monsieur le Président, Paul Dubois vient de s’empoisonner. Il est mourant.

Lucien poussa un cri douloureux.

— Paul, pourquoi ?

Il se fit conduire à toute allure escorté de motards vers la prison. Paul avait été transporté à l’infirmerie. Les lavages d’estomac avaient été pratiqués trop tard. Il gisait déjà presque sans vie, mais gardait encore toute sa lucidité.

Lucien se précipita à son chevet.

— Paul, pourquoi as-tu voulu te suicider ? Je t’avais fait arrêter pour quelques jours dans un mouvement de mauvaise humeur, mais tu aurais retrouvé ta liberté. Je pardonne à Monica ; je lui ai moi-même fait tant de mal que…

— Trop tard, Lucien, murmura son ami, en haletant un peu. Mais ne t’en fais pas, la vie me semblait moche. Il vaut mieux ainsi, je n’aurais pas survécu longtemps à ma trahison.

— Essaie de lutter, tu retrouveras le bonheur, supplia Lucien.

— Lutter ? Il eut un sourire. Mais toi, je te plains, Lucien, tu n’as pas fini…

Ses paroles étaient devenues imperceptibles. Soudain il rit aux éclats. C’était sinistre.

— Le Maître du Monde, chuchota-t-il… Monica, adieu…

Sa tête s’inclina. Il était mort.

Lucien, dans un état indescriptible, se fit reconduire à la Présidence. Comme un fou, il travailla toute la journée, manifestant une activité débordante. Le soir, il était encore penché sur ses dossiers.

La porte du bureau s’ouvrit et il leva la tête. Depuis un certain temps sa vue baissait considérablement et il portait des lunettes. Il lui fallut un moment pour reconnaître sa visiteuse.

— Monica, toi ?

— Oui, moi, fit-elle en marchant vers lui avec lenteur. Je suis venue te remercier d’avoir tué l’homme que j’aimais. Salaud, assassin !!

— Mais, Monica, je…

Sa phrase s’acheva dans un hurlement car le vitriol lancé par Monica l’avait atteint au visage. Il roula sur le sol presque inconscient, la chair rongée par une douleur atroce.

Quand Lucien se réveilla, il était dans un lit d’hôpital. Son visage le brûlait cruellement. Il ne se souvenait de rien.

L’infirmière se pencha sur lui.

— Il reprend connaissance, Docteur.

— Eh bien, Monsieur le Président, vous nous avez donné des émotions ! Vos yeux ont heureusement été protégés par vos lunettes. Pour votre visage cela ne sera pas trop grave car les chairs à la longue vont se régénérer. Il faudra peut-être patienter plusieurs années, mais nous y arriverons.

— Miroir, dit Lucien.

— Mais, Monsieur le Président,…

— Miroir, vous dis-je.

On lui tendit un miroir et il se vit. Méconnaissable. Les chairs brûlées et boursouflées lui donnaient un faciès monstrueux.

— Cela ne fait rien, dit le médecin pour le réconforter. On vous a confectionné un masque de velours noir pour paraître en public en attendant que les greffes…

— Un masque noir, répéta Lucien hébété.

Quelqu’un pénétra dans la chambre.

— Monsieur le Président, toutes mes félicitations. Le Parti Humaniste vient de vous décerner à l’unanimité le titre de Maître du Monde.

— Le Maître du Monde, répéta Lucien. Puis il poussa un hurlement.

— Monica ? articula-t-il enfin au bout de quelques instants.

— Elle a été exécutée ce matin pour avoir attenté à votre vie.

— Mais je ne voulais pas…

Il ne put achever. De grosses larmes coulèrent sur le visage hideux du Maître du Monde.


CHAPITRE XIII

— Vous détruirez cette nuit même Umtata, la capitale, à titre d’exemple – bombes à billes et phosphore.

— Bien, Excellence.

— Pas la peine de gaspiller une bombe atomique pour ces primitifs ignares.

— Certainement, Excellence.

Une fois le Chef de la Sécurité Générale sorti, il se tourna vers la carte et soupira.

Il lui était à présent impossible de sortir de l’engrenage infernal.

Quelques jours plus tard, il convoquait son Conseil de Ministres. Des rapports inquiétants affluaient de toutes parts indiquant une opposition de plus en plus marquée au régime humaniste.

— Nous sommes noyautés par les terroristes d’extrême gauche, soutenus sans doute par la Chine, expliqua-t-il. Il faut un plan de répression très sévère pour abattre la moindre tentative d’opposition.

Le gouvernement mondial instaura donc un régime répressif impitoyable. Les diverses polices procédèrent à des milliers d’arrestations.

Pendant ce temps, une campagne de propagande intensive était déclenchée pour préparer le public à une guerre totale contre la Chine.

Le Maître du Monde inaugurait ainsi la dictature la plus effroyable que la Terre ait jamais connue.


CHAPITRE XIV

Le printemps de l’an 2005 s’annonçait pluvieux. Le Maître du Monde suivait attentivement depuis quelques jours l’évolution de la tension qui l’opposait à la Chine. Le Chef de l’État major, convoqué, vint faire rapport.

— Il nous arrive de Chine, des bruits peu rassurants, Excellence. Ils ont braqué toutes leurs fusées à ogive vers nos principaux centres industriels et nous attendons l’attaque d’une minute à l’autre.

— Envahissez la Chine avec les divisions russes, suggéra le Maître du Monde.

— Trop tard, Excellence, le temps que celles-ci traversent les déserts de Chine, l’Europe, peut-être l’Amérique seront détruites.

— Suggestion ?

— Atomiser, Excellence.

— Atomiser ?

— Vous avez le bouton rouge à votre droite. Si vous appuyez sur ce bouton, la Chine sera détruite en quelques secondes par les armes atomiques.

— A-t-on encore le choix ?

— Je crains que non.

Lucien poussa férocement sur le bouton rouge.

Neuf cents millions de Chinois périrent en un instant dans une lueur d’apocalypse. La terre s’arrêta une ou deux secondes dans sa rotation et d’immenses raz-de-marée déferlèrent sur les côtes de tous les continents. Des villes furent détruites en quelques minutes par des tremblements de terre ou des tornades gigantesques. Puis la nature déchaînée s’apaisa et la Terre compta ses morts et répara ses dégâts. Elle venait de frôler la catastrophe et bénéficiait d’un sursis. Pour combien de temps ?


CHAPITRE XV

Lucien se faisait à présent horreur. Tous les jours il se présentait devant les caméras de télévision et abreuvait le peuple de propagande parce qu’il fallait continuer dans cet engrenage insensé. Tout ce qu’il avait vu dans l’avenir s’était réalisé point par point.

Lui, le Maître du Monde ! C’était une risible tragédie. Paul l’avait deviné au dernier moment et c’est pour cela qu’il avait décidé de se supprimer. Et Monica, loin de pouvoir la sauver, c’était lui qui était devenu l’instrument de sa perte. Il laissa échapper un sanglot. Il se sentait désemparé, pitoyable. Il ne s’inspirait plus que honte et dégoût.

L’interphone résonnant dans le silence du vaste bureau présidentiel l’arracha à son chagrin. Il n’attendait, ne voulait plus voir personne, sauf l’un ou l’autre intime collaborateur.

— Excellence, je vous prie de m’excuser, mais j’ai ici un personnage qui se prétend Lama et qui veut vous voir de toute urgence. Je ne sais d’ailleurs pas comment il a pu s’introduire ici.

Lucien haussa les épaules et ajusta son masque noir. Un des chefs religieux rescapés du Tibet, pensa-t-il.

Un vieillard au crâne rasé, habillé d’une robe blanche lui tombant jusqu’aux pieds, fut bientôt devant lui.

— Bonsoir, mon fils, dit-il.

Lucien fut impressionné par la calme sérénité du vieillard.

— Je suis venu t’aider. Je lis dans tes pensées et je sais que tu te détestes toi-même.

— Si c’est pour me faire la morale que vous êtes venu, rétorqua Lucien, vous perdez votre temps. Sortez ou je vous fais arrêter sur-le-champ.

— N’en fais rien, je suis venu pour te sauver. Tu as échoué et pourtant au départ tu avais tout pour réussir. Tu as failli réaliser le bonheur de l’humanité. Le Parti Humaniste était vraiment la voie à suivre. Malheureusement. ..

Captivé malgré lui, Lucien fit signe à son visiteur de s’asseoir. Celui-ci refusa.

— Malheureusement ?

— Malheureusement, tu as bifurqué à un croisement du temps, sur une mauvaise route qui t’a entraîné vers les meurtres, les destructions, l’oppression de l’homme et la perte d’un amour et d’une amitié.

— Assez ! cria Lucien, qui blêmit sous son masque. Pourquoi me rabâchez-vous tout cela ? Tout est perdu de toute façon. Monica est fusillée, Paul est mort empoisonné, Lola déchiquetée. Ce ne sont pas vos paroles qui les ressusciteront. Le monde tremble sous mon joug. J’irai donc jusqu’au bout de ma destinée, aussi horrible soit-elle.

Le vieillard contempla pensivement le Maître du Monde.

— Regrettes-tu sincèrement la voie que tu as suivie ?

— Oui, je la regrette ! Et comment ! hurla Lucien. Mais cessez de me torturer, il est trop tard, ajouta-t-il dans un souffle.

— Il n’est pas trop tard.

Lucien halluciné ôta machinalement son masque pour sécher ses larmes et son visage apparut à son visiteur dans toute son abomination.

— Vous êtes fou, ce que vous dites n’a pas de sens, dit-il au Lama d’une voix tremblante.

— Je répète qu’il n’est pas trop tard.

— Je ne comprends pas, cessez de parler par énigmes.

— As-tu une notion exacte de ce qu’est le Temps, demanda le Lama. Je ne le pense pas. Peu d’hommes sont initiés sur cette terre.

— Vous ne pouvez tout de même pas prétendre qu’on peut revenir en arrière dans le passé ?

— Je n’ai pas dit cela. Mais l’avenir est – comment appelles-tu cela en science physique – basé sur un réseau d’ondes de probabilité. À tout moment, une série de choix probables s’offrent aux décisions et les événements s’enchaînent constamment selon ces choix, comprends-tu cela ?

— Oui, bien sûr, mais votre onde de probabilité ne vaut que pour l’avenir.

— Sauf si tu peux intervenir dans ton passé pour changer le cours de cet avenir. C’est-à-dire de ton présent actuel.

— Et comment le ferais-je ? demanda Lucien, amer.

— C’est simple. Le téléviseur.

Les yeux du Maître du Monde se rétrécirent d’intérêt.

— Le téléviseur, oui, comment avez-vous appris… ?

— Je te suis de très loin depuis longtemps et j’ai lu dans tes pensées.

— Il faudrait…

— Oui, t’envoyer un message alors que tu n’es encore que Lucien Vieille, pour le conjurer de freiner son ambition et d’arrêter sa course au pouvoir. Et s’il s’arrête dans cette course au pouvoir, l’onde de probabilité sera modifiée, et le cours des événements changera.

— Et alors ?

— Tout ce que tu as construit, et le monde actuel ainsi que toi-même disparaîtrez en un instant puisque rien n’aura jamais existé.

— Et Monica vivra !

— Monica vivra, Lucien Vieille vivra, tous les autres, sauf le Maître du Monde.

— Votre raisonnement a l’air correct, mais il ne tient pas debout lorsqu’on y réfléchit. Si j’essayais maintenant par la télévision d’envoyer un message au jeune Lucien Vieille, ce dernier recevrait ce message.

— Oui, évidemment.

— Or, j’ai été ce jeune Lucien Vieille triompha Lucien, et je n’ai jamais reçu de message du Maître du Monde, donc c’est qu’il ne l’a jamais émis ou que je ne l’ai jamais capté.

— En es-tu bien sûr ? dit paisiblement le Lama.

Lucien médita un instant et se leva tremblant d’excitation.

— Vous avez raison, juste avant la visite des leaders arabes et l’attaque de ma ville par les roquettes. Cet incident était sorti totalement de ma mémoire à cause de ces événements. Le Maître du Monde semblait triste et voulait me dire quelque chose !

— C’est là le nœud de la boucle du temps. Il faut le dénouer, reprit le vieillard. C’est de là qu’il faut repartir.

— Mais Monica a coupé le contact et après l’écran était vide.

— Justement, l’onde de probabilité te laisse des chances, l’écran aurait pu ne pas être vide. Il faudra donc prolonger ton message beaucoup plus longtemps et Lucien Vieille le captera peut-être.

Le Maître du Monde se précipita sur le vieillard et l’embrassa avec effusion.


ÉPILOGUE

— Lucien, articula le Maître du Monde, distinctement.

Lucien eut un recul apeuré, tandis que Paul sursautait d’étonnement.

Monica entra à ce moment et avec l’esprit primesautier de sa jeunesse, elle s’exclama :

— Oh, quelle horreur, ce type ! Qui est-ce ? Chéri, je voudrais faire un tour sur notre nouveau yacht pour goûter la fraîcheur de la soirée.

— Lucien, répéta le Maître du Monde.

Monica sauta sur le poste de télévision et coupa le contact avec un geste de défi. Lucien voulut rallumer, mais Monica s’interposa.

— Non, chéri, laisse la politique tranquille.

— De toute façon, Monica, tu sais qu’il m’est impossible de partir ce soir avec toi sur notre yacht, j’attends les émissaires arabes dans une heure.

Monica eut une moue de dépit et tourna le dos.

Lucien ralluma le contact… et revit le Maître du Monde.

— Lucien, reprit-il, je suis toi. Arrête ton ascension vers le pouvoir, je t’en conjure, sinon tu seras un jour le Maître du Monde. Arrête, il y a trop de massacres, trop de haine aujourd’hui. La Terre vit dans la terreur.

Lucien et Paul écoutaient, épouvantés.

— Regarde, dit le Maître du Monde.

Il enleva son masque. Et malgré les boursouflures immondes de la chair, Lucien se reconnut.

Il gémit d’horreur.

— Paul, dit-il, je ne veux pas devenir cet homme ! Plus jamais, j’en fais le serment, je ne ferai de politique. Que le Parti Humaniste se contente d’être le ciment de l’amitié entre les hommes. Il ne faut pas aller plus loin ! Je démissionne de mon poste de Président de l’Europe dès cet instant.

À ce moment précis de son choix, il modifia l’onde de probabilité et le Maître du Monde disparut de l’écran. Il n’avait jamais existé.

Lucien s’élança hors de la pièce.

— Monica, cria-t-il, attends.

Il la saisit par la taille, surprise et heureuse, puis l’embrassa.

Ensuite la main dans la main, ils se dirigèrent vers le débarcadère, au moment même où la lune se levait à l’horizon.
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